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AVANT-PROPOS 


Pour l’homme qui a de l'enthousiasme, 
voyager est le plus raffiné des plaisirs de 
l'esprit. Selon Ampère, après le plaisir de 
voyager le plus grand est de raconter ses 
voyages; mais, observe-t-1l, ce que ressent 
celui qui raconte est rarement partagé par 
celui qui écoute ou qui lit. Si le lecteur ne 
partage point le plaisir que j'ai eu à écrire ces 
pages qui ont déjà paru en partie dans la 
Revue des Deux Mondes (1), j'espère pouvoir 
tout au moins l'instruire en le conduisant au 
cœur de ce continent noir qui hier encore 


était le continent mystérieux. 


(1) Revue des Deux Mondes, 1°‘ octobre 1912, 


f 392 


II AUX SOURCES DU NIL 


Quand Speke découvrit en 1858 le lac Vic- 
toria qui donne naissance au Nil, quand Stan- 
ley explora ses rives vingt ans après, l'un 
et l’autre eussent été bien étonnés si on leur 
avait prédit qu'au début du vingtième siècle le 
voyageur qui s’embarquerait à Marseille 
pourrait aîteindre en trois semaines les bords 
de la grande mer intérieure de lAfrique. 
Depuis que le rail franchit la contrée immense 
qui s'étend entre Mombasa, sur l'océan 
Indien, et Kisoumou, sur le Nyanza, on peut 
gagner l'Afrique centrale en moins de jours 
qu'il ne fallait de mois à l’époque, dont mes 
contemporains se souviennent, des voyages 
en caravane le long de la vallée du Nil. 
Jcseph Thomson, le premier Européen qui 
ertrepriten 1883-84 de gagner le Nyanza en 
partant de la côte orientale d'Afrique, arriva 
au but en quatre mois, et à cette époque si 
récente ce record pouvait encore passer pour 
une remarquable prouesse. Depuis lors, plus 
d'un voyageur est parti de Mombasa vers 


AVANT-PROPOS III 


l'intérieur du continent noir pour ne plus 
jamais revenir, succombant aux fatiques, aux 
fièvres, aux privations, lorsqu'ils n'étaient 
pas dévorés par les fauves ou massacrés par 
les indigènes. Aujourd’hui le voyage se fait 
en chemin de fer, en deux jours et deux 
nuits, aussi facilement qu'un voyage en 
Europe, et avec toute la sécurité qu'offre un 
pays neuf où le mot de sabotage est aussi 
inconnu que la chose. 

C'est improprement que l'on désigne ce 
chemin de fer sous le nom de chemin de fer 
de l'Ouganda. Le rail aboutit, il est vrai, au lac 
Victoria qui baigne l’Ouganda, mais le voya- 
geur n'aliteint les rivages de l'Ouganda que 
par la ligne de paquebots qui est le prolonge- 
ment du rail. En réalité, le chemin de fer ne 
traverse que le protectoratde l'Afrique orien- 
tale britannique, dont le gouvernement est 
distinct de celui du protectorat de l'Ouganda. 
À la fin du dix-neuvième siècle, le territoire de 
l'Afrique orientale britannique était resté le 
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dernier refuge de la barbarie. Là vivaient les 
tribus les plus sauvages de l'Afrique, dont la 
plupart étaient redoutées à cause de leur bra- 
voure guerrière. C'était un des rares chemins 
par où passaient encore les trafiquants d’es- 
claves. On n'avait que des notions vagues sur 
la géographie de cette partie du continent 
noir. On savait que trois cimes aux neiges 
éternelles y surgissaient, le Kilimandjaro, le 
Kenia et le mont Elgon, etque la grande vallée 
du Rift, une des plus profondes dépressions 
du globe, la traversait de part en part; mais 
le pays n'avait jamais été réellement exploré. 

Le chemin de fer de l’Ouganda a donc 
ouvert une des contrées les plus inaccessibles 
et les moins connues du globe. Les farouches 
tribus querrières sont devenues de paisibles 
populations, faciles à gouverner, et elles se 
sont apprivoisées plus vite que les innom. 
brables animaux sauvages qui parcourent 
encore les plaines traversées par le rail. Et 


la tenace énergie britannique a atteint le but 


AVANT-PROPOS V 


à la fois humanitaire et politique du chemin 
de fer de Ouganda : supprimer le trafic des 
esclaves et s'ouvrir une voie rapide vers les 
régions de l'Afrique centrale et du haut Nil 
comprises dans la sphère d'influence anglaise. 
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PAR LE CHEMIN DE FER DE L'OUGANDA 


CHAPITRE PREMIER 
DE MARSEILLE A MOMBASA 


Les lignes de navigation vers la côte orientale d'Afrique. — 
Deux baleines dans le golfe du Lion. — Naples. — \Messine. 
— Port-Said. — Le canal de Suez. — Le golfe Arabique. 
— La fouruaise de la mer Rouge. — Adeu. — Le cap Guar- 
darfui. — La terre des Somalis. — La mousson. — Passage 
de l'Équateur. 


Arrivé à Marseille par le rapide de nuit, je 
m’embarque le 22 juillet 1911 à midi précis, 
par une température écrasante de 36 degrés à 
l’ombre, que je ne retrouverai pas même en 
Afrique. La côte orientale d'Afrique est desser- 
vie par plusieurs lignes de navigation, et la con- 
currence qu'elles se font se traduit par le luxe 
et le confort de leurs paquebots. De Marseille 
partent les bateaux de la ligne française des 

1 
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Messageries maritimes, ceux de la ligne anglaise 
Union and Castle dont le port d'attache est Sou- 
thampton, ceux de la ligne allemande Deutsche 
Ost Afrika Linie dont Hambourg est le port d’at- 
tache. On peut aussi prendre à Gênes la ligne 
italienne ou à Trieste celle du Lloyd autrichien. 
La durée de la traversée de Marseille à Mombasa 
varie entre dix-sept et dix-neuf jours et dépend 
de l’état de la mer dans l’océan Indien, où la 
mousson souflle d'avril à octobre. 

À peine avons-nous gagné la haute mer, que 
voici un spectacle bien inattendu. Mes yeux se 
sont familiarisés avec la scène lors d’une croi- 
sière que je fis autrefois au Spitsberg, mais ici, 
en plein golfe du Lion, dans la mer fermée de la 
Méditerranée, je n’en reviens pas. Deux baleines, 
oui, deux baleines se montrent dans l’après- 
midi à babord, nageant de conserve, et lançant 
par leurs évents leurs gracieux jets d’eau qui 
retombent en pluie. Le fait serait extraordinaire 
même dans l’Atlantique, où les baleines ne se 
montrent plus que bien rarement depuis la chasse 
à outrance qui leur a été faite. 

Le 24 juillet à l’aube nous mouillons devant 
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Naples. Défense nous est faite d’aller à terre, à 
cause du choléra. N’empêche que nous prenons 
du charbon, et comme chacun sait que le char- 
bon est apporté sur le bateau par de pauvres 
diables mal nourris que l’épidémie frappe les 
premiers, on voit de quelle étrange façon sont 
appliquées les mesures prétendument sanitaires 
qui prohibent toute communication avec les 
ports infectés. Il n’est rien de plus mortellement 
ennuyeux que d’être confiné sur un bateau qui fait 
du charbon, surtout quand, par un raffinement du 
supplice de Tantale, on se trouve dans la baie de 
Naples, en vue du Vésuve et du Rocher de Capri. 

Puis c’est Messine la morte qui nous apparaît 
sinistre et muette, avec ses palais abandonnés et 
ses maisons désertes, 


Étreignant tout un peuple au fond de son tombeau. : 


Plus loin, l'Etna surgit dans sa formidable 
grandeur, émergeant d’une ceinture de nuages. 
Nous longeons pendant tout un jour la Crète, et 
nous arrivons à Port-Saïd par une de ces mer- 
veilleuses nuits d'Égypte où l’on ne se lasse pas 
d'admirer l’éclat de la lune et des étoiles. Comme 
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nous venons d’un port contaminé, on nous 
impose une visite médicale de pure forme : ali- 
gnés dans le salon, nous sommes passés en 
revue par un médecin italien qui se borne à 
nous compter en anglais, comme on compterait 
des colis. C’est d'autant plus plaisant, qu'on 
nous dit qu'il y a à Port-Saïd non seulement des 
cas de choléra, mais même des cas de peste. 

À l’aube nous sommes entre les sables qui 
s'étendent sur les deux rives du canal de Suez. 
Depuis quelques années que je n’ai franchi le 
canal, je le trouve amélioré par des travaux 
gigantesques qui se poursuivent encore. On le 
drague et on l’élargit constamment pour faciliter 
la navigation dont le mouvement grandit d'année 
en année. Rien de plus désespérément monotone 
que la lente traversée de ce canal géant, qui 
poursuit son interminable ligne dans la plus 
désolée des régions désertiques. Nous mettons 
seize heures à le franchir en marchant à l’allure 
réglementaire de 10 kilomètres à l’heure. Les 
Arabes suivent notre bateau à la course en criant : 
« Backchich! backchich! » . Et quand une pièce 
de monnaie tombe dans l’eau, ils se déshabillent 
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en un clin d'œil pour se jeter à la nage et recueil- 
lir l’aubaine, nous montrant des torses admi- 
rablement musclés. 

Après une escale de quelques heures à Suez, 
nous voyons s'ouvrir devant nous les eaux bleues 
du golfe Arabique, improprement appelé « mer 
Rouge ». Nous sommes dans cet étroit bras de 
mer que franchirent les Hébreux entre la côte 
aride de l’Égypte et celle plus nue encore de la 
péninsule sinaïtique. La cime allongée du Sinaï 
se découpe sur le bleu profond du ciel, tailladée 
comme des dents de scie ou une mâchoire de 
requin. Dans les couches atmosphériques sur- 
chauffées les lignes du paysage sont indistinctes 
et comme tremblotantes. C’est le phénomène 
qui fait dire que l’air tremble de chaleur. 
Quand le soleil se couche derrière les mon- 
tagnes de l'Égypte, le ciel passe par une admi- 
rable dégradation de teintes, depuis l’or flam- 
boyant jusqu'au jaune safran, depuis le rose 
tendre jusqu’au violet. Cette terre d'Égypte a des 
couchers de soleil d’une beauté incomparable. 

Bientôt nous avons dépassé le tropique. Et 
nous avons l'impression que la chaleur devient 
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malfaisante et mortelle. C’est que nous sommes 
dans la fournaise qu’est la mer Rouge aux cani- 
cules, cette mer étroite qui étouffe entre des 
rives sans verdure, entre les déserts de Libye et 
ceux de l’Arabie, surchauffée par un soleil impla- 
cable qui donne la sensation d’un brasier ardent. 
On est oppressé d’une mauvaise et lourde humi- 
dité chaude. Et comme le navire marche dans le 
même sens que la légère brise qui le pousse, la 
fumée monte droit au ciel et la brise ne se sent 
pas. Les costumes blancs, les robes de mousse- 
line semblent des vêtements trop lourds. Il y a 
à bord, voyageant en deuxième classe, des sœurs 
de charité qui s’en vont aux missions d'Afrique : 
ces saintes femmes me disent en riant que la 
mer Rouge nous sera comptée dans l’autre vie 
comme souffrance de purgatoire; et ce n’est là 
qu'un euphémisme pour désigner l'enfer. Un 
événement tragique ne le prouve que trop. Un 
homme que la chaleur de la chambre des ma- 
chines a rendu fou, s’est jeté à la mer pour 
échapper au supplice de la fournaise. Et la mer 
a gardé sa proie. Ces accès de fièvre chaude 
sont fréquents dans cette dangereuse traversée. 
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Ce qui est plus extraordinaire, c’est le cas d’un 
passager auquel le médecin doit donner ses 
soins parce qu’il a pris froid en couchant sur le 
pont. Heureux homme! Il a su prendre froid 
quand tous nous mourons de chaleur! L’en- 
nemi qui vous guette constamment, c’est l’inso- 
lation. Je dormais sur le pont, plongé dans un 
sommeil lourd, quand j’éprouvai sur le crâne 
comme le soudain contact d’un fer chaud causé 
par le déplacement du soleil dans sa marche. Je 
me réveillai à temps, et je crois bien que je 
sauvai la vie à un voisin apoplectique en le 
réveillant au moment où les rayons malfaisants 
lui dardaient sur la tête. 

Un autre danger de la mer Rouge, ce sont les 
rochers dont elle est semée. Les plus caracté- 
ristiques sont les Douze Apôtres, groupe d'îles 
sinistres formées de rochers à pic qui semblent 
être inabordables et qui sont sans doute complè- 
tement inhabités, car on n’y voit ni un filet 
d’eau ni un pouce de verdure. Ces gigantesques 
masses rocheuses affectent les formes les plus 
mattendues, et ce sont généralement des formes 
géométriques, cônes, pyramides et paralléhpi- 
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pèdes. Mais les écueils les plus perfides sont les 
rochers à fleur d’eau, et ils sont si nombreux, 
que chaque jour nous pouvons voir des épaves 
de navires échoués sur des côtes désertes ou sur 
d’invisibles récifs. Tout récemment, un bateau 
anglais s’est perdu sur un rocher que ne signa- 
lait aucun phare, et les naufragés, en attendant 
qu'ils fussent recueillis par un navire de pas- 
sage, ont dù passer toute une nuit à se défendre 
contre les légions de requins qui infestent cette 
mer maudite. Un navire de guerre portugais 
s’est échoué de même sur un rocher que les 
cartes marines n’indiquent pas. 

Quelle joie de sortir de l’étuve de la mer 
Rouge! Les tristes rochers désertiques d’Aden 
m'ont paru presque le paradis après l’enfer. 
Nous doublons pendant la nuit le dangereux 
cap Guardafui, sur la côte de la Somalie ita- 
lienne. Ce cap est la terreur des navigateurs, 
parce que, suivant ce qu'on m'a expliqué, il y 
en a deux, le vrai et le faux, et comme ils n’ont 
de phare ni l’un ni l’autre, il est difficile de ne 
point les confondre, et l’on court le risque de se 
briser contre les rochers du vrai Guardafui 
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quand on n’a doublé que le faux. C’est ce qui 
vient d'arriver encore à un navire anglais, le 
Fifeshire, dont les Somalis ont massacré, sui- 
vant leur habitude, tous les naufragés qu'ils ont 
pu capturer; ceux qui purent se réfugier dans 
les canots de sauvetage furent recueillis, au 
nombre de quatre cents, par l’Adour, des Mes- 
sageries Maritimes, qui louvoya trois jours 
entiers à la recherche de ces malheureux. Toutes 
les tentatives qu’a faites le gouvernement italien 
pour établir un phare au cap Guardafui ont 
échoué devant l’hostilité des farouches Somalis 
qui, en haine des blancs, détruisent tous les 
travaux qui pourraient faciliter la conquête de 
leur pays. Et comme les Somalis sont la race la 
plus belliqueuse de l'Afrique, il ne faudrait rien 
moins qu’une entente internationale pour éta- 
blir dans ces redoutables parages un phare que 
garderait une suffisante force armée. Mais que 
de naufrages et de massacres auront lieu encore 
avant l’adoption de cette mesure nécessaire! 
Nous n’avons pas sitôt doublé le cap, que 
nous entrons subitement, en moins de temps 
qu'il ne faut pour le dire, dans la zone de la 
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mousson, et la température, comme par un 
coup de baguette magique, tombe de 34 degrés 
à 21. L’Océan est démonté, roulant d'énormes 
vagues couronnées de crêtes d’écume blanche. 
Et je comprends maintenant pourquoiles navires 
que nous avons rencontrés dans le canal de Suez 
et dans la mer Rouge avaient leurs cheminées 
blanchies par des croûtes de sel marin. Heu- 
reusement, une lourde cargaison de fer embar- 
quée à Marseille assure la stabilité du navire, 
qui sans cela roulerait bien autrement. Au 
souffle de la mousson il fait plus frais sur l’océan 
Indien que sur la Méditerranée, ct les costumes 
blancs ont disparu pour faire place aux paletots 
et aux couvertures. Vents et courants nous sont 
contraires, et notre marche s’en trouve retardée. 
La mer est si grosse qu’il faut condamner les 
hublots des cabines et tendre des toiles pour 
protéger le pont contre les paquets de mer. La 
plupart des passagers sont en proie au mal de 
mer, et pas une femme n’en cst indemne, pas 
même les pauvres sœurs de charité. 

Chaque nuit de nouvelles étoiles se montrent 
à l'horizon, et déjà la Croix du Sud a remplacé 
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la Grande Ourse. Mais le ciel n’a plus l’admirable 
pureté du ciel d'Égypte et d'Arabie. Le soleil se 
lève et se couche au milieu d’une escorte de 
nuages. À mesure que nous approchons des 
régions équatoriales, la longueur des jours va 
diminuant. 

Nous franchissons l'équateur le 8 août à 
midi. Comme la mer est toujours démontée, on 
ne fête point l’événement par les farces tradi- 
tionnelles. Ce jour-là, le soleil se couche à six 
heures au milieu du plus somptueux cortège de 
nuages que j'aie jamais vu. Au moment de tou- 
cher les flots, le disque solaire a l'aspect d’un 
navire en feu, flottant sur une mer de métal en 
fusion. Mais il ne faut pas plus de deux minutes 
pour que toute cette féerie de couleurs s’éva- 
nouisse. La mer elle-même, qui dans nos cli- 
mats reflète si longtemps les splendeurs du 
soleil couchant, devient subitement terne, et en 
quelques instants le ciel se fait crépusculaire. 
Et cette brusque succession de l’ombre nocturne 
aux derniers rayons du couchant est un des 
phénomènes qui, dans ces mers équatoriales, 
nous donne la mélancolique impression de l'exil. 
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portugaise. — Chez les Pères Blancs. 


Le dix-neuvième jour de navigation, par une 
matinée brumeuse, nous sommes en vue de la 
côte orientale d'Afrique. Le 10 août, à huit 
heures du matin, nous entrons dans la baie de 
Killindini-Mombasa. Il pleut, quoique le mois 
d'août passe pour être dans la saison sèche. Mais 
il paraît que cette année la saison des pluies se 
prolonge sous l'influence d’une mousson excep- 
tionnellement forte. 

Et nous voici dans cette baie chantée par 
Camoëns dans son immortelle épopée des 
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Lusiades. Sur ses rives éblouissantes de verdure 
équatoriale se balancent les panaches des coco- 
tiers très vigoureux dans cet air hum de et lourd, 
dans cette atmosphère de serre chaude qui me 
rappelle celle de Ceylan ou de Java. 

Nous jetons l’ancre à cinq cents mètres de la 
terre, à cause des récifs de corail, et le bateau 
est aussitôt entouré de chaloupes dont les 
rameurs sont de vigoureux noirs aux membres 
bien musclés. C’est par une pluie battante que 
je débarque devant les bâtiments de la douane 
de l’Afrique orientale anglaise, à 4600 milles 
de Marseille. La visite de la douane est ici une 
sérieuse affaire, aussi bien au départ qu'à l’ar- 
rivée. Il y a des droits d’entrée sur les armes à 
feu, les munitions, les thermomètres, les appa- 
reils photographiques, voire même les plaques 
et les films. Un violoniste dut payer un droit 
considérable pour son violon. À la sortie, on ne 
peut emporter le moindre trophée de chasse 
sans produire la licence de sport : il y a des 
droits sur les peaux, l’ivoire, même les cornes. 
C’est un Hindou qui procède à la visite de mes 
bagages. Ainsi, dès le seuil de l'Afrique, l’inva- 
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sion du continent noir par les Asiatiques se 
révèle dans la personne du préposé de la douane. 
C'est le premier fat qui me frappe en débar- 
quant, et je pourrai le constater à chaque pas 
sur cette terre que je croyais être le domaine de 
la race noire. Ce n’est pas seulement sur la côte 
que les affaires sont entre les mains des Hin- 
dous, mais aussi dans l’intérieur, à Nairobi et 
dans l’Ouganda. Ils y ont même apporté leur 
législation. Malheureusement ils sont le rebut 
de l'Inde. Les plus basses classes émigrent 
seules en Afrique, car les hautes classes y per- 
draient leur caste. 

Ce sont des noirs qui, après la fin de l’averse 
tropicale, s'emparent de mes colis et les trans- 
portent vers les trolleys qui stationnent à quel- 
que distance du débarcadère. On désigne sous 
ce nom une sorte de petite voiture de tramway 
avec deux places seulement, couverte d’un 
auvent, et poussée par des nègres qui vont tout 
le temps au pas de course et qui dans les des- 
centes laissent le véhicule courir seul sur les 
rails. Le trolley est, avec le djin-rikicha ou 
voiturette japonaise, le mode de locomotion dont 
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se servent les Européens et aussi les Hindous 
qui marquent ainsi leur supériorité sur la race 
abjecte des noirs. 

C’est dans ce curieux équipage que je gagne 
Mombasa, situé à trois kilomètres de Killindini. 
La route, très large, taillée dans une terre 
jaune, court au milieu d’une végétation devant 
laquelle, nouveau débarqué, je m’extasie dans 
une muette admiration. C’est comme un jardm 
paradisiaque où croissent des manguiers au 
feuillage incomparable, des mohurs dorés tout 
resplendissants de fleurs rouges, des palmiers 
dont la grâce et la légèreté contrastent avec la 
lourdeur des baobabs. Des vols d'oiseaux au 
merveilleux plumage sillonnent l'air sous les 
épais rideaux de verdure, et le cri de l’hiron- 
delle est le seul qui soit familier à l’Européen 
parmi ces oiseaux inconnus. Ils volent sous les 
ombrages humides d’arbres géants chargés de 
lianes et de plantes grimpantes, et se reposent 
sur les quirlandes fleuries qui se balancent d’un 
palmier à l’autre. Dans cette orgie de verdure 
et de fleurs se mêlent toutes les plantes que font 
éclore le soleil et les pluies de l’Équateur. 
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D’adorables sentiers se détachent de la route, 
qui mènent à des huttes indigènes cachées dans 
la verdure. 

Mais voici que nous sortons de cette forêt 
enchanteresse pour déboucher sur une grande 
plaine ensoleillée, où l’on ne voit plus que de 
loin en loin un immense baobab. C’est que la 
nature du sol a changé subitement. Près de la 
mer c'était la terre végétale; maintenant nous 
sommes sur les rochers de corail. La zone fores- 
tière est le domaine malsain des fièvres et des 
moustiques ; la zone rocheuse est, à cause de la 
sécheresse ‘du sol, plus salubre et plus habi- 
table : c’est là que s’est HASVOORPEe la ville de 
Mombasa. 

L’hôtel où s’arrêtent mes noirs est le type de 
l'hôtel des tropiques où tout est conçu en vue 
de l’air et de l’espace. Des rideaux en guise de 
portes. J’y retrouve les punkas, ventilateurs hin- 
dous. Dans une large véranda bien aérée, sont 
alignées ces chaises longues connues sous le 
nom de chases coloniales, qui invitent à la 
sieste pendant les heures chaudes de l’après- 
midi. Quant aux chambres, elles ont pour tous 
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meubles un lit de fer, une cuvette sur une mau- 
vaise table, et un unique clou au mur pour les 
vêtements. Sur les murs et le plancher courent 
des araignées, des cancrelats et autres insectes, 
et ce qui achève de me prouver que je suis en 
Afrique, c’est que ma fenêtre que protègent des 
volets verts s’ouvre sur une cour où croît un 
énorme baobab sous l’ombre duquel gambade 
un singe. J'ai découvert plus tard qu'il y a à 
Mombasa deux hôtels qui se font concurrence, 
mais il paraît qu'on regrette l’un quand on est 
dans l’autre, et réciproquement. 

Me voici donc sur la terre d’Afrique, ou, 
pour parler plus exactement, dans une ile 
d'Afrique, car Mombasa, de même que Zanzi- 
bar, est bâtie sur une île coralienne qu’un 
détroit sépare du continent. Et pourtant je suis 
si dérouté par tout ce que je vois, que je m'ima- 
gine être dans l’Hindoustan. Tantôt, en débar- 
quant sous les palmes des cocotiers, je me rap- 
pelais Ceylan. Et maintenant, je crois être dans 
un hôtel de l'Inde. Où sont donc les noirs ? Cui- 
siniers, stewarts, gens de service, tout le per- 
sonnel est hindou, et le curry de l’Inde est à 
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table le plat dominant. Que j'aille au télégraphe, 
ou à la banque, ou à la poste, c’est toujours à 
des employés hindous que j’ai affaire. La police 
même est recrutée parmi les Sikhes du Punjab. 
Il n’est pas jusqu'à la monnaie qui ne soit celle 
de l’Inde : le premier soin du voyageur qui 
débarque ici est de se procurer des roupies, 
seule monnaie qui ait cours dans toute l’Afrique 
orientale. 

Et partout la végétation me confirme dans 
cette illusion que je viens d’atterrir dans un 
port de l’Inde. Seuls les énormes et difformes 
baobabs, ces éléphants du monde végétal, 
m'avertissent que je suis bien sur la terre 
d'Afrique. C’est la première fois que je les vois, 
. ces étranges baobabs, sur lesquels croissent 
mille plantes parasites. Leur tronc monstrueux 
affecte la forme d’une bouteille. C’est l’arbre le 
plus grotesque, le plus invraisemblable de la 
création : il semble être la parodie du noble 
banian, et s’il n’embellit point le paysage, il ne 
rend pas même le moindre service à l’homme, 
car son bois tendre et son écorce fibreuse ne 
sont d'aucun usage. Son seul produit est la 
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crème de tartre qu’on extrait de son fruit. 

Mombasa, qui compte aujourd’hui trois cents 
Européens, n’en avait pas dix vers 1900. Ce 
rapide essor est dû au chemin de fer de l’Ouganda, 
qui a fait de Mombasa le port de l’Ouganda et de 
l'Afrique orientale. Sur le quart de million de 
livres que la métropole a accordé cette année à 
ces deux provinces, 8 000 livres sont affectées 
à la construction d’un quai dont un port d’une 
telle valeur a le plus grand besoin. Appelée à 
un bel avenir, Mombasa a une glorieuse his- 
toire. L’antique Mombaz des Lusiades évoque 
la grande fiqure de Vasco de Gama, dont la rue 
principale porte encore le nom. Le fameux 
navigateur y relâcha en 1498, l’année même où 
il découvrit la route des Indes. Le vieux fort 
que les Portugais y construisirent au seizième 
siècle subsiste encore, entouré de profonds 
fossés et dominant d’un côté la mer. Aujour- 
d’hui il sert de prison, et ici encore ce sont les 
envahissants Hindous qui gardent les prison- 
niers. J’ai eu beau vouloir séduire les Cerbères, 
je n’ai pu pénétrer dans l'enceinte de cette pri- 
son trop bien gardée. 
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Le quartier le plus pittoresque de Mombasa 
est la vieille ville, d’une haute couleur locale. 
Elle est si compliquée, que je me suis égaré dès 
les premiers pas en m'y aventurant sans guide. 
C’est un labyrinthe de ruelles étroites, d’une 
saleté épique, bordée de vieilles maisons blan- 
ches à volets verts qui datent de l’occupation 
portugaise. Figurez-vous un populeux faubourg 
de Lisbonne au seizième siècle, mais habité par 
des Hindous, des Arabes, des Zanzibarites. Les 
Hindous sont, pour la plupart, des Goanais 
venus de ce littoral de l’Inde où ont dominé 
autrefois les Portugais, et voilà pourquoi les 
noms portugais, les Souza, les Figuera, les Cou- 
thigno, se lisent si fréquemment sur les ensei- 
gnes. Les Goanais sont de religion catholique 
depuis le temps où saint François-Xavier les 
évangélisa. Ils constituent le principal noyau 
des fidèles qui suivent, le dimanche, les offices 
de la chapelle que les Pères de la mission du 
Samt-Esprit ont fondée dans la ville euro- 
péenne. On est fort étonné de rencontrer dans 
ce quartier délabré des façades somptueuses, 
avec des fenêtres sculptées, des portes ornées de 


MOMBASA 21 


grosses têtes de clou qui sont des merveilles de 
ferronnerie. Des marchands originaires de Zan- 
zibar, de Bombay ou de Goa, occupent ces 
anciennes demeures de seigneurs portugais. 
Comme la domination arabe a succédé à la 
domination portugaise, la ville indigène possède 
de nombreuses mosquées dont l’accès est inter- 
dit aux Européens : je tentai plusieurs fois d’y 
entrer, et chaque fois je fus catégoriquement 
éconduit par des Arabes au regard impérieux, 
qui se souviennent encore du temps où de misé- 
rables troupeaux d’esclaves marchaient dans 
ces mêmes rues sous le fouet de leurs ravis- 
seurs, pour être entassés dans d’horribles 
navires négriers et être vendus en Arabie ou en 
Turquie. 

Les noirs sont encore trailés comme des 
parias : ils ne se mêlent ni aux Arabes ni aux 
Hindous, et sont reléqués dans un misérable 
faubourg où ils vivent dans leurs primitives 
huttes en torchis. Je m’y aventurai seul, et cela 
ne s'était probablement jamais vu, car il était 
visible que mon arrivée état un événement. 
Tout en me fiant au hasard, qui est le meilleur 
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des guides, j’arrivai au marché, où grouillait 
une foule compacte de tous les peuples 
d'Afrique. Le marché se tenait sur une vaste 
place carrée, dont le sable fin portait les 
empreintes de milliers et de milliers de pieds 
nus. Il régnait là un vacarme épique, car les 
noirs sont la race la plus loquace de la terre. 
Accroupis sur les talons, ils formaient des 
groupes pittoresques et discutaient à grands cris 
et avec force gestes. De jeunes femmes, qui 
réalisaient parfois le type de la beauté noire, se 
promenaient dans la foule, et dès que je les 
regardais, s’enfuyaient comme des bandes 
d'oiseaux effarés. Au marché les Arabes se 
mélent aux noirs : on les reconnaît au turban 
dont ils s’enveloppent la tête, tandis que les 
noirs se Coiffent d’un fez rouge. Le type de ces 
Arabes rappelle celui du fameux Tippo-Tib, qui 
était, comme la plupart d’entre eux, un métis. 

En revenant du marché vers la ville, je ren- 
contre un Anglais qui brave le soleil de l’équa- 
teur sans autre protection qu’un léger chapeau 
mou. Il m’accoste, m’apprend qu’il a débarqué 
à Mombasa depuis une heure, venant de l'Afrique 
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australe, et me demande s’il y a des missions 
dans cette ville. Je lui indique les Pères Blancs, 
ce qui paraît nel’intéresserque médiocrement. Il 
distribue, en effet, des tracts protestants tirés à 
un million d'exemplaires, dont il m'offre un 
spécimen. Je crois devoir le mettre en garde 
contre le danger d’affronter le soleil équatorial 
sans la protection du casque blanc. Mon chari- 
table conseil le laisse parfaitement indifférent, 
et il poursuit son chemin, par une chaleur 
d’enfer, tout comme s’il se trouvait dans Regent 
Street. 

Les résidents de Mombasa évitent de se pro- 
mener au soleil : ils se protègent la tête même 
dans leurs vérandas, car telle est la puissance 
de la réverbération des rayons par le sol et par 
les murs, qu’elle peut produire à elle seule lin- 
solation ou déterminer un accès de fièvre. Le 
climat de Mombasa ne diffère en rien de celui de 
Zanzibar. C'est un climat équatorial, marqué 
par une saison des pluies et une saison sèche. 
Au temps de la mousson, d'avril à septembre, 
l'air est rafraichi par les pluies et par les vents. 
Comme Zanzibar, Mombasa est bâtie sur ce 
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corail qui, — le poète des Lusiades l’observait 
déjà, — pousse flexible au-dessous de la mer et 
se durcit à peine sorti des caux. Et c’est parce 
qu'elle se trouve sur le dur rocher coralien 
qu'elle est indemne des fièvres paludéennes, à 
la différence de Dar-Es-Salam, dont le climat a 
unc détestable réputation en dépit des efforts 
que font les Allemands pour l’assainir. Mais 
Moinbasa n’est pas à l'abri des fièvres hématu- 
riques, et les maladies du foie font de nom- 
breuses victimes parmi les Européens, favorisées 
par l’anémic qu’engendre un climat brûlant. On 
nr'a cité le cas d’un résident italien emporté à la 
fleur de l’âge par cette maladie, et pendant mon 
séjour a succombé au même mal la jeune et 
charmante femme du consul d'Autriche. Pour 
en finir avec ce triste sujet, il existe à Mombasa 
une fièvre très redoutée, qui dure plusieurs 
mois, causée par la piqûre du tique. Quant aux 
moustiques, leur piqûre n’est pas aussi dange- 
reuse que dans Îles régions infectées par le palu- 
disme. 

Après les heures brülantes du jour, c’est la 
coutume parmi les résidents d’aller respirer la 
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fraicheur de la mer. Le phare est leur prome- 
nade favorite au coucher du soleil. Ils s’y rendent 
en trolley ou en rik-cha. Après avoir traversé la 
ville européenne, on passe devant l’ancienne 
demeure du gouverneur qui a récemment aban- 
donné sa résidence de Mombasa pour s’établir 
dans la région plus salubre du haut plateau de 
Nairobi. La promenade se termine au cap 
rocheux qui domine l'entrée de la baie. 

C’est là que les Portugais avaient construit 
une solide forteresse dont j'ai visité les ruines 
avec beaucoup d'intérêt. Les murs sont percés 
de meurtrières où sont encore en place de vieux 
canons datant de plus d’un siècle. Du haut de 
cette admirable position stratégique, les Por- 
tugais pouvaient anéantir les flottes ennemies. 
C'était le temps où le Portugal, presque le plus 
petit pays de l’Europe, possédait l'empire des 
mers et était la première puissance coloniale. 
De cette époque de gloire il ne subsiste plus 
que les murs croulants de la forteresse et la rue 
appelée « Vasco de Gama street ». Il n’est pas 
jusqu’à la langue portugaise, cette gracieuse 
langue des fleurs, qui, après avoir régné des 
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siècles à Mombasa, n'ait dù céder la place à 
l’affreuse langue qui envahit l'univers entier. 
Ce mot banal de street accolé au nom grandiose 
de Vasco de Gama est absolument déplacé. 

Je n’ai pas voulu quitter Mombasa sans aller 
saluer les Pères Blancs, chez qui j'ai rencontré 
deux Flamands, le Père Van den Eynde et le 
Père Engels. La mission est installée dans une 
assez grande construction à un étage, située à 
la limite où cesse le sol rocheux et où com- 
mence la terre végétale. Sur le rocher rien ne 
croit; sur la terre végétale c’est l’exubérante 
forêt de manguers. Sur le rocher il fait sain ; | 
dans la forêt règne le paludisme. Les Pères me 
révèlent ce curieux détail que les moustiques, 
ces véhicules des fièvres paludéennes, n’habi- 
tent que le rez-de-chaussée de la maison ; pour 
pouvoir se passer de la moustiquaire, il faut 
donc dormir au premier étage. Les Pères Blancs 
de Mombasa ont presque tous résidé dans les 
missions de l'Afrique centrale. Aussi me don- 
nent-ils de précieux renseignements lorsqu'ils 
apprennent que le lac Victoria est l'objectif de 
mon voyage. L’Ouganda, où la plupart ont fait 
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campagne, est, suivant leur expression, une 
terre de catholicisme : les indigènes catholiques 
s’y comptent par millions et par millions. Mal- 
heureusement l’Ouganda est aussi la terre 
d'élection de la maladie du sommeil qui y sévit 
d’une manière effroyable. Deux autres fléaux 
sont caractéristiques de l’Ouganda : la foudre 
qui journellement cause des morts d'hommes, 
et les lions qui attaquent les indigènes. Les 
Pères ont, là-dessus, des histoires vraiment ter- 
rifiantes ; l’un d'eux a vu un noir dévoré par un 
lion sous les yeux de son fils. 
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LE CHEMIN DE FER DE L'OUGANDA 


Comment fut construit le chemin de fer. — Départ de 
Mombasa. — Disposition des wagons. — À travers la forêt 
tropicale. — Le paysage. — Les plantations. — Dans la 
brousse. — Le Kilimandjaro. — Voi. — Une nuit en 
wagon. — Le plateau d'Athi. — Les girafes. — Un pays 
giboyeux. — Les rhinocéros. — Les lions. — Types d’in- 
digènes. 


Mombasa, dont l’histoire est une longue 
succession de luttes sanglantes entre les Por- 
tugais et les Arabes, est aujourd’hui la tête de 
ligne du chemin de fer de l’Ouganda, un des 
plus magnifiques triomphes de la civilisation 
su. la barbarie africaine. Commencés en 1896, 
les travaux furent poussés avec une telle acti- 
vité, que la voie fut terminée en moins de 
six ans. Dès 1902 fut organisé un service régu- 
lier de trains de voyageurs. Pour se procurer la 
main-d'œuvre on fit venir des Hindous. On ne 
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saura jamais combien de ces malheureux suc- 
combèrent sous les ardeurs du soleil équatorial 
et sous la dent des lions. Des milliers de vies 
humaines furent sacrifiées à la construction de 
cette voie ferrée. 

Trois ou quatre fois par semaine, un train 
part de Mombasa à midi pour arriver au lac 
Victoria le surlendemain matin, franchissant 
en quarante-deux heures un trajet de neuf cents 
kilomètres. Si le rapide de Paris à Marseille 
franchit le même nombre de kilomètres en 
douze heures, ce n’en est pas moins un immense 
progrès sur le temps où Thomson pouvait se 
vanter d’avoir fait le voyage en quatre mois. 

Comment, d’ailleurs, égaler la vitesse de nos 
trains rapides sur une voie d'un mètre d’écar- 
tement, où l'inégalité du terrain et la dureté des 
ressorts causent de telles secousses et des sou- 
bresauts si inattendus, que c’est une plaisanterie 
courante de dire que le matériel du chemin de 
fer de l’'Ouganda roule sur des roues à peu près 
circulaires. Les traverses métalliques, com- 
mandées à la métallurgie belge, ne contribuent 
quère à adoucir le roulement; mais il a bien 
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fallu y recourir le jour où l’on a constaté que 
les termites de l'Afrique équatoriale s’atta- 
quaient aux traverses en bois. 

La gare d’où partent les trains de l'Ouganda 
rappellerait une gare quelconque du Royaume- 
Uni, si elle n’en différait par le personnel du 
chemin de fer. Ici encore je retrouve l’Hindou: 
depuis le chef de gare jusqu’au dernier des 
employés, depuis le machiniste jusqu'aux con- 
trôleurs du train, tous Hindous. Il y a beau- 
coup de monde au moment du départ, et mes 
amis d’un jour sont venus me souhaiter bon 
voyage. 

Midi précis. Les voyageurs pour le lac Vic- 
toria, en voiture ! Le troisième coup de cloche 
retentit, le train s’ébranle. Et me voilà parti 
pour le lointain et mystérieux Ouganda des 
Speke et des Stanley! Je suis tout seul dans 
mon compartiment. Les voitures sont du type 
adopté dans l’Inde. Elles sont divisées en deux 
compartiments s’ouvrant sur la voie et ayant 
chacun leur petit lavatory muni d’une ample 
provision d’eau contre la poussière de la route. 
La toiture se rabat jusqu’à mi-hauteur des fené- 
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tres, au moyen d'auvents verticaux qui proté- 
gent tout à la fois contre le soleil, la pluie et 
les cendres. Les voitures sont plus étroites que 
les nôtres, à cause du moindre écartement de la 
voie. Les banquettes sontdisposées en longueur, 
comme dans nos tramways, comme dans les 
voitures des chemins de fer japonais. Le voya- 
geur tourne ainsi le dos au paysage, et il doit 
se tordre le cou pour le contempler, ce qui, à la 
lonque, devient fatigant. 

Chaque compartiment de première classe 
peut admettre six voyageurs pendant le jour, 
quatre pendant la nuit. Pour la nuit, les deux 
banquettes servent de couchettes, et les parois 
se rabattent aux mêmes fins au-dessus des ban- 
quettes. Il n’y a pas encore sur le chemin de 
fer de l’Ouganda des wagons-lits comme sur 
les chemins de fer du Sud-Afrique, et le voya- 
geur qui ignore qu'il doit être muni d'objets de 
literie est réduit — et c’est mon cas — à dormir 
tout habillé sur un colis en quise d'oreiller. 

Quant au service, il n’est pas fait par des 
blancs, et l’on s’en aperçoit aux pittoresques 
empreintes des pieds nus des indigènes mar- 


3% AUX SOURCES DU NIL 


quées sur la boue séchée qui souille le plancher 
du compartiment. : | 

Et maintenant que nous avons inspecté ce 
qui sera pendant deux jours et deux nuits notre 
maison roulante, voyons le paysage qui défile 
sous nos yeux. Nous traversons d’abord lile de 
Mombasa, avec ses manguiers et ses bananiers 
et ses populeux villages indigènes, et bientôt 
nous sommes sur le magnifique pont qui unit 
l'ile au continent noir. Je suis ravi par l’admi- 
rable horizon de mer et de: montagnes qu’on 
embrasse du haut de ce pont, et qui me rap- 
pelle certains: paysagés maritimes que j'ai con- 
templés dans la mer intérieure du Japon. Le 
détroit franchi, c’est l'Afrique équatoriale dans 
toute sa splendeur. C’est la forêt, et quelle forêt | 
Des manguiers, des cocotiers, des palmiers 
borassus, des mimiosas, des frangipaniers, des 
baobabs à l’ombre desquels brillent l’hibiscus 
et mille autres fleurs éclatantes. Dans l’orgie de 
cette. exubérante végétation tropicale il n’est pas 
rare de voir des arbres croitre l’un dans l’autre, 
devoir s'épanouir un palmier magnifique dans 
le cœur d’un manguier. La première fois que je 
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vis ce phénomène végétal, je n’en crus pas 
mes yeux; C'était dans les terres chaudes du 
Mexique; mais ici le fait est si fréquent qu'on 
ne s’en étonne plus. Ce qui étonne davantage, 
c’est de voir cette merveilleuse forêt habitée 
par des êtres humains qui y vivent de la vie de 
nos premiers parents dans le paradis terrestre. 
Sous les hautes futaies, à l'ombre des feuilles 
immenses des bananiers, apparaissent çà et là 
des cases en paille où s’abritent de paisibles et 
heureuses familles noires qui n'ont plus à 
redouter les razzias d’esclaves. Et tout cela est 
d’un charme idyllique digne d’être chanté par 
un Bernardin de Saint-Pierre. 

Mais l’idylle de la région côtière s’évanouit 
comme par enchantement quand la voie com- 
mence son ascension vers le plateau africain. 
Aux environs de la station de Mazeras, pendant 
qu’une pluie tropicale s’abat contre les vitres du 
wagon, un changement à vue se produit; à la 
zone forestière a succédé la zone des cultures, 
les rizières, les champs de maïs et de sorgho, et 
les plantations de caoutchouc. Les arbres à 
caoutchouc, de l’espèce peira, sont disposés en 
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lignes régulières, comme des caféiers : on les 
saigne tous les trois ans. Sous les tiges de maïs 
les indigènes cultivent la patate douce. C’est ici 
que se montient les premiers euphorbes arbo- 
rescents qui croissent souvent au cœur d'un 
autre arbre, et qui atteignent des dimensions 
monstrueuses, affectant la forme de gigantes- 
ques chandeliers : ils distillent un suc laiteux, 
âcre et caustique, qui est un poison très redouté 
des indigènes, car une goutte suffit à causer la 
perte de l'œil. 

On entre ensuite dans la brousse, une brousse 
clairsemée. Et c’est la mélancolie d’un paysage 
du département des Landes. Dans cesimmenses 
plaines, depuis longtemps je cherche à l'horizon 
une montagne qui a fasciné mon œil sur la carte 
d'Afrique. Vers cinq heures du soir je la découvre 
enfin dans un prodigieux éloignement, avec son 
double cône émergeant d’une mer de nuages, 
entre une zone de cumulus et une bande de 
cirrus. C’est l’auguste Kilimandjaro, la plus 
haute montagne de l'Afrique. La cime neigeuse 
du volcan s'élève à plus de 6000 mètres, et 
dépasse de près de 900 mètres le pic Marguerite 
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(5127 mètres), point culminant du Ruwenzori 
dont le duc des Abbruzes fit l'ascension en 1906. 
Son superbe isolement lui donne une incompa- 
rable majesté. Elle est comme perdue dans 
l’espace, et elle plane si haut qu’elle semble ne 
plus appartenir à la terre. À mesure quele soleil 
descend à l'horizon, elle apparaît de plus en 
plus distincte et découpe ses lignes fines et 
nettes sur un ciel d’or rouge qu’embrasent des 
lueurs d'incendie. À six heures du soir, la mer 
de nuages s’est presque dissipée; et la mon- 
tagne, sur laquelle planent encore de légers 
cumulus roses et diaphanes, se déploie dans 
toute sa grandeur. Ses deux cônes volcaniques, 
que sépare un large col, rappellent étrangement 
les deux cônes classiques du vieux mont bibhque 
de l’Ararat, sauf que la cime du cône le plus 
élevé affecte la forme tabulaire qui caractérise 
les montagnes de l'Afrique depuis le cap de 
Bonne-Espérance jusqu’à l’équateur. Au coucher 
du soleil, le Kilimandjaro, devenu d’améthyste, 
est d’une indicible magnificence. Par une sin- 
gulière illusion d’optique, le géant semble tout 
proche, bien qu’il soit à près de 200 kilomètres 


86 AUX SOURCES DU NIL 


de distance. À peine se sont éteintes les der- 
nières lueurs du couchant, que le ciel se fait 
obscur. C’est si soudain dans cette zone équato- 
riale, qu'il n’y a pas de soir marquant le passage 
du jour à l’ombre. Et rien comme cette brusque 
tombée de la nuit ne donne à l’Européen l’im- 
pression mélancolique de dépaysement. 

Il fait nuit noire quand le train s’arrête à Voi, 
la station d'où part la route commerciale qui 
aboutit au district du Kilimandjaro, dans la 
colonie allemande de l'Est africain. En atten- 
dant qu’un chemin de fer unisse un jour Voi au 
pied du volcan, le voyage demande actuellement 
cinq journées de cahotements dans une char- 
rette indigène tirée par des ânes. Le train s’ar- 
rête à Voi le temps nécessaire pour permettre 
aux voyageurs de faire un mauvais diner, au 
prix de deux roupies, dans un de ces dak- 
bungalows que la Compagnie a installés en 
quise de buffets en attendant qu’elle inaugure 
un jour des wagons-restaurants. Ici encore, 
c’est l’encombrant Hindou qui exploite les voya- 
geurs. 

Je passe la nuit étendu sur ma banquette, 
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enroulé dans ma couverture de voyage sous 
laquelle j'ai vraiment froid, car les nuits sont 
glaciales sur les hauts plateaux africains. 

À six heures du matin nous sommes à 
1200 mètres d'altitude, sur le plateau d’Athi, 
à Sultan Hamoud, dont le nom rappelle que hier 
encore les Arabes étaient les maîtres du pays. 
C'est là que, fatigué de ma solitude et éprou- 
vant le besoin de causer, je vais retrouver dans 
son compartiment de deuxième classe le Père 
Fouasse, un Français de Normandie, avec qui 
j'ai dîné à Voi, et qui se rend à la mission des 
Pères Blancs, près de Nairobi. 

Mon aimable compagnon de voyage, qui con- 
nait la route pour l'avoir faite souvent, m’avertit 
que le moment est venu d'ouvrir les yeux, car 
nous entrons dans la région la plus intéressante 
de la ligne, la réserve de gibier. En ouvrant les 
yeux, je ne vois tout d’abord qu'un trait parti- 
culier du paysage : ce sont les petites collines 
artificielles en forme de cônes d’environ trois 
mètres de haut, d’une terre rougeâtre, qu’on 
aperçoit de tous côtés, généralement juxtaposées 
au nombre de trois. Ces édifices sont le résultat 
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du patient travail des termites, improprement 
appelés fourmis blanches. 

Tandis que j’observe ce curieux phénomène, 
mon attention est bientôt détournée par un 
autre objet : il me semble voir un arbre isolé 
qui ne porte ni branches ni feuilles; et mon 
compagnon, s’amusant à mes dépens, m'ex- 
plique que ce que je prends pour un arbre est 
une grande girafe solitaire qui regarde passer le 
train. Je crois qu'ilse moque; comment admettre 
qu'une girafe puisse rester aussi immobile que si 
elle était pétrifiée! Comme le train décrit lente- 
ment une longue courbe, nous voyons pendant 
plusieurs minutes cette forme se détacher sur 
l'horizon, et je ne reviens de ma méprise que 
lorsque, au moment de perdre de vue ce que 
j'ai pris pour un arbre, je le vois qui se met en 
mouvement et arpente la prairie à longues 
enjambées. 

À peine revenu de mon étonnement, je vois 
courir, si près de nous que cette fois je puis par- 
faitement les observer, une horde de cinq 
girafes, parmi lesquelles une toute petite : elles 
s’enfuient à l'approche du train, d’une course 
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gauche et avec un balancement grotesque du 
cou. Je m'étais imaginé la girafe rapide et gra- 
cieuse lorsqu'elle erre en liberté, et voilà encore 
une de mes illusions qui s'envole. Elle est si 
lente dans sa fuite, elle a tant de peine à mou- 
voir ses longues jambes et son long cou, qu’elle 
doit difficilement échapper à la poursuite du 
lion qui en fait une de ses proies préférées. Et 
je me suis laissé dire qu’on les capture très faci- 
lement vivantes à cause de la peur qui paralyse 
leur course et qui les fait souvent tomber mortes 
d'émotion. Ne se nourrissant que des feuilles 
des arbres qu’elles attaquent grâce à lalongueur 
de leur cou, elles ne se plaisent que dans les 
contrées arborées. 

Et en effet le pays où nous sommes rap- 
pelle à mon compagnon normand une planta- 
tion de pommiers de Normandie. Mais comme 
presque tous les arbres d'Afrique, ces prétendus 
pommiers sont des arbres à épines, et ces épines, 
longues comme le doigt, sont acérées comme 
des aiguilles. Bien que nous soyons dans la 
saison des pluies, l’herbe est jaune, brülée par 
le soleil équatorial. Que doit donc être cette 
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herbe dans la saison sèche! Et pourtant, c’est 
la nourriture des innombrables hôtes de ces 
plaines immenses. 

Car la région giboyeuse ne commence vrai- 
ment que là où les arbres disparaissent tout à 
fait, là où l'herbe constitue l’unique végétation. 
Au moment où nous abordons cette région, le 
Père Fouasse, de ses yeux de lynx, voit du 
gibier là où je n’apercçois rien encore. 

Mais nous approchons, et voici le merveilleux 
spectacle que nous contemplons du wagon : des 
hordes d’antilopes et de gazelles, des cerfs et 
des élans bondissent à travers les hautes herbes; 
puis ce sont des troupeaux de zèbres, parfois au 
nombre de plusieurs centaines, chevauchant si 
près de nous que les raies de leur pelage sont 
visibles à l’œil nu; puis des autruches, les unes 
blanches, les autres noires, qui détalent moitié 
courant, moitié volant, puis des gnous ou wil- 
debeests, ces étranges animaux noirs, grands 
comme des chevaux, hauts d’épaules et bossus, 
à l'allure gauche et lourde, tenant à la fois de 
l'élan et du bison. 

Et ce n'est pas seulement le long de la voie 
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que le gibier foisonne : aussi loin que l'œil 
peut porter sur ces plaines à perte de vue qui 
s'étendent jusqu’au Kilimandjaro, dans toutes 
les directions nous voyons grouiller toutes les 
variétés d’antilopes, depuis la gracieuse gazelle 
de Thomson, qui dans sa fuite offre comme 
point de mire son joli derrière blanc, jusqu’au 
rouge #ongoni, à l’élan de haute taille, et au 
cerf qui rappelle le wapiti d'Amérique; puis 
encore des troupeaux de zèbres à la course 
rapide, et des autruches qui se balancent en 
courant, et des bandes de singes qui gambadent, 
et de loin en loin une hyène ou un chacal qui 
rôde solitaire, puis encore des antilopes et 
encore des autruches et encore des zèbres. Mais 
plus de girafes, car elles ne sauraient, pas plus 
que l’éléphant, vivre dans des prairies dépour- 
vues d'arbres. 

Tout en étant le paradis des animaux, ces 
plaines, à cause de l’absence complète d’arbres, 
sont d’une souveraine monotonie. C'est, sous 
l'équateur, la nudité de lIslande. Mais c’est 
comme un jardin zoologique sans limites qui, 
pendant des heures et des heures, se déploie 
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tout le long de la voie. Et le spectacle est telle- 
ment fantastique, qu'on songe involontairement 
aux beaux jours de l’âge d’or : on n’a qu’à jeter 
les yeux vers n'importe quel point du paysage 
pour apercevoir des troupes d'animaux dans 
l'attitude qu’elles devaient avoir aux temps pri- 
mitifs du monde, quand la terre et les eaux, 
avant la venue de l’homme, grouillaient de tous 
les représentants de la faune. Elles ne s’effarent 
nullement au passage du train, car elles 
semblent parfaitement savoir qu'il est défendu 
aux voyageurs de leur tirer des coups de fusil, 
et que de chaque côté de la voie le terrain cons- 
titue sur une certaine étendue une réserve de 
gibier interdite aux chasseurs. Et comme cette 
étendue est plus mince au nord qu’au sud, c’est 
à gauche de la voie que le gibier foisonne le 
plus, comme s’il savait qu'il s’y trouve plus 
éloigné du chasseur. Sous des peines très 
sévères cette réserve ne peut être violée par per- 
sonne. Toutefois, lors de son très retentissant 
voyage cynégétique en Afrique, Roosevelt se vit 
gracieusement offrir, à titre exceptionnel, la 
faculté de chasser dans la réserve, mais il eut le 
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bon goût de ne pas vouloir enfreindre la règle 
commune. Or voici que les réserves de gibier 
ont soulevé des protestations qui ont eu leur 
écho jusque dans l'enceinte du parlement an- 
 glais. Il paraît que les dégâts commis par les 
éléphants causent de grands dommages aux cul- 
tures. Mais ce qui est plus grave, c’est que le 
gibier semblerait favoriser la multiplication de 
Ja mouche tsé-tsé et par suite l’éclosion de la 
maladie du sommeil. On a observé, en effet, que 
la tsé-tsé abonde et que la maladie du sommeil 
sévit particulièrement dans le voisinage des 
réserves de gibier. Missionnaires, commerçants 
et fermiers réclamentunanimement des mesures 
pour la destruction du gibier et se plaignent du 
maintien des réserves à proximité des districts à 
population dense. Le jour est donc peut-être 
proche où le chemin de fer de l’Ouganda cessera 
d’être le rendez-vous de toute la faune africaine. 
Qu'ils se hâtent, ceux qui veulent se rassasier 
les yeux d’un spectacle unique au monde! 

Le rhinocéros, au nez cornu, tout antédilu- 
vien qu'il est, aime à rôder le long du chemin 
de fer de l’Ouganda et, comme il considère la 
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voie ferrée comme son domaine, il ne se dérange 
nullement à l'approche de la locomotive. Chaque 
fois que le train ralentit et que vous entendez le 
machiniste siffler éperdument, soyez sùr qu’un 
de ces pachydermes se promène le plus philoso- 
phiquement du monde entre les rails. Il a d’ail- 
leurs si mauvaise vue, qu’il n’a pas l'air de se 
douter de la présence du train. C’est dans ces 
parages que sir Winston Churchill, ministre de 
l’Amirauté, tua un rhinocéros en 1908. Rien 
n’est plus simple que cette chasse. On s’ap- 
proche de l’animal aussi près que possible, en 
ayant soin d'éviter le côté du vent, car s’il a de 
mauvais yeux, le rhinocéros a le flair très déve- 
loppé. C’est à la tête ou au cœur qu'il faut 
l’atteindre, sinon il charge aveuglément et avec 
une irrésistible furie. 

Parmi les émotions de ce voyage plein d’im- 
prévu, il n’en est pas de plus saisissante que 
celle qu’on éprouve quand, au lieu du menu 
gibier d’antilopes ou de gazelles, on voit s’enfuir 
à travers la prairie, en faisant de larges bonds 
avec une grâce et une agilité toutes félines, une 
lionne au pelage sombre, entourée de ses lion- 
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œaux; elle s'éloigne sans effarement, se retour- 
nant de temps en temps vers sa progéniture, et 
quand elle disparaît enfin dans les hautes 
herbes, la vision rapide se grave dans les yeux 
et dans l’âme en traits inoubliables. La coutume 
a disparu d'arrêter le train pour procurer aux 
voyageurs la fièvre d’une chasse au lion et le 
plaisir de rapporter triomphalement la bête 
abattue. 

Les lions sont toujours la terreur des travail- 
leurs du chemin de fer qui se souviennent du 
drame connu dans toute l’Afrique orientale, de 
Mombasa à la frontière du Congo. Par une 
étrange coïncidence, le fait se passa à la station 
qui porte le nom de Simba, qui signifie « lion » 
dans la langue de l’Afrique, comme Singa dans 
la langue de l'Inde. 

Un vieux lion qui avait pris goût à la chair 
humaine avait dévoré coup sur coup plusieurs 
indigènes employés au travaux de la voie. Et 
comme il rôdait tous les jours autour de la gare, 
trois chasseurs de profession, un Allemand et 
deux Anglais, voulurent en finir avec cet hôte 
dangereux. Comme la gare ne leur offrait pas 
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d'installation suffisante, ils ne trouvérent rien 
de mieux que de passer la nuit dans un wagon. 
L'un des Anglais devait veiller sur le plancher, 
pendant que les autres dormaient, l’Allemand 
sur la couchette supérieure, l'Anglais sur la 
banquette. Au milieu de la nuit, les deux dor- 
meurs sont réveillés par le bruit d’une lutte sur 
le plancher. L’obscurité est profonde. Aucun 
d’eux n’a la présence d'esprit de frotter une 
allumette. Dans le désordre de la lutte la porte 
se ferme. Dressés sur leurs couchettes, les deux 
hommes réveillés, muets de terreur, voient se 
dessiner sur la faible clarté du dehors les formes 
de leur visiteur nocturne au moment où il se 
précipite par la petite fenêtre s’ouvrant au haut 
de la porte, emportant le corps inanimé de leur 
compagnon. Quelques restes épars et informes 
furent tout ce qu’on en retrouva le lendemain. 
‘Le malheureux veilleur s'était probablement 
endormi à son poste, et le lion affamé l’avait 
attaqué par surprise. Les vieux lions, qui ne 
savent plus poursuivre l’agile antilope, sont 
friands de chair humaine. Et ce qu’il y a de plus 
étonnant dans cette extraordinaire aventure, 
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c’est qu'un vieux lion chargé de sa proie, ait pu 
bondir par une aussi étroite fenêtre. Et pourtant 
l’histoire est authentique, etles deux témoins du 
drame vivent aujourd'hui paisiblement à Nai- 
robi. 

Je ne sais vraiment ce qu'il y a de plus inté- 
ressant à observer, ou des animaux dont foi- 
sonne le plateau d’Athi, ou des hommes, presque 
aussi sauvages que les animaux, qui à chaque 
station accourent en foule pour voir passer le 
train avec la curiosité enfantine des noirs. Ces 
étranges tribus africaines nous observent en 
silence ou parlent entre elles dans des idiomes 
bizarres. Leurs corps sont couverts de tatouages 
aux dessins artistiques et compliqués. La palme 
de la beauté esthétique revient aux Massaïs, dont 
l'allure martiale révèle un peuple aux instincts 
guerriers. Voici les Taïtas, portant leur arc et 
leur carquois de flèches empoisonnées. Leur 
denture est limée en pointes aussi aiguës que 
les dents d’une scie, coutume qui date proba- 
blement du temps où ils avaient des mœurs 
d'anthropophages. Voilà les Kikouyou, qui se 
percent le lobe de l'oreille et élargissent l’ou- 
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verture jusqu à lui donner des dimensions telles 
qu'ils peuvent y introduire une jatte en porce- 
laine ou un cercle en os plus grand qu'un bra- 
celet; pour les jeunes danuys, c’est le comble 
de l'élégance d’y suspendre une ou deux dou- 
zaines de larges anneaux de perles. Parfois le 
lobe se casse à force de tension, et les deux 
morceaux rompus pendent lamentablement sur 
l'épaule. Les hommes portent tout un arsenal 
de lances et de casse-tête qui leur servent à se 
défendre contre les fauves. D’autres ne se 
séparent jamais de leur attirail d’ustensiles de 
ménage, l’escabeau sur lequel ils s’assoient 
pour faire leur repas, la calebasse dans laquelle 
ils boivent l’eau du ruisseau, la demi-calebasse 
qui leur sert d’assiette. Chaque tribu se recon- 
naît à la facon spéciale de se vêtir et de se coif- 
fer. Les uns se drapent fastueusement dans leurs 
cotonnades imprimées, d’autres n’ont pour tout 
vêtement qu’un morceau d’étoffe noué autour 
des reins, d’autres jettent sur leurs épaules une 
couverture qui ne couvre jamais ce que d’après 
nos principes elle devrait couvrir tout d’abord. 
Et il en est, comme les Kavirondos, qui sans 
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distinction de sexe se promènent dans les gares 
sans autre vêtement que le collier de perles qui 
pend à leur cou et les anneaux qui enserrent 
leurs chevilles. S’imagine-t-on le scandale s’ils 
débarquaent ainsi dans une gare de Londres! 
Mais dans les gares d'Afrique ce costume som- 
maire est aussi décent qu'il l'était au paradis 
terrestre. 

La coiffure offre infiniment plus de variété 
que le vêtement. Les noirs attachent une impor- 
tance capitale à l’art de se coiffer. Chez les Mas- 
sais, le comble de l’élégance est de porter les 
cheveux tordus comme des cordes, enduits de 
graisse et couverts d’une couche d’ocre qui les 
fait apparaître d'un jaune roux. Les Massais 
sont très fiers de leurs cheveux, qui ressemblent 
aux nôtres, tandis que ceux des nègres se rap- 
prochent de la toison laineuse du mouton. Je 
n’en finirais pas de décrire toutes les variétés de 
coiffures que l’on peut observer chez les tribus 
qui vivent le long du chemin de fer de l’Ou- 
ganda. Je ne mentionnerai que celle d’une tribu 
qui a adopté l'étrange mode de se tracer sur la 


tête une ligne médiane à droite de laquelle elle 
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laisse croître les cheveux, tandis qu'à gauche 
elle les rase tout à fait. Ce qui est à nos yeux 
d’un comique invraisemblable, est le suprême 
de la correction chez les jeunes beaux de cette 
tribu. 

Toutes ces tribus vivent dans des huttes 
basses, exiquës, et pour peu qu'on y fasse du 
feu, si vite enfumées. Autour de ces primitifs 
abris entourés de palissades circulaires s’éten- 
dent des cultures qui attestent une population 
paisible, bien que les hommes empruntent des 
airs belliqueux à leur coutume de ne sortir de 
chez eux qu’armés de boucliers, de lances et de 
flèches trempées dans un poison extrait de la 
gomme d’un arbre, qui cause une mort fou- 
droyante. 


CHAPITRE IV 
NAIROBI 


La capitale de l’Afrique orientale anglaise. — Campement de 
pionniers. — Les Boers. — Les hôtels de Nairobi. — 
L'aspect des rues. — Le bazar. — Départ d'une caravane. 
— Le safari. — La mission du Saint-Esprit. — Une plan- 
tation de café. — Le climat de Nairobi. — Les hauts pla- 
teaux de l'Afrique orientale. — La colonisation blanche. 


Nairobi qui est à mi-distance de l’Océan au 
lac Victoria, est le quartier général du chemin 
de fer de l’Ouganda. Quoique je ne m’y sois 
arrêté qu’au retour, je veux en parlerici. Capitale 
de l’Afrique orientale anglaise, Nairobi est la 
résidence du gouverneur. Jusque dans ces der- 
niers temps, c'était Mombasa qui était le siège 
du gouvernement; mais le gouverneur actuel, 
ne pouvant supporter le climat torride de la 
côte, a transféré sa résidence sur le haut plateau 
d’Athi, à l’altitude vivifiante de 1 660 mètres. 
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Ce représentant de la Grande-Bretagne relève du 
Colonial Office et administre le protectorat 
assisté d’un conseil exécutif et d’un conseil 
législatif, suivant la règle qui régit les colonies 
de la Couronne. 

Nairobi, qui compte à peine une population de 
huit cents blancs, n’est pas une capitale telle que 
nous l’entendons : c’est un campement de pion- 
niers. Rien d’amusant comme les types de 
trappeurs qu’on rencontre dans les rues, vêtus 
du costume ad hoc, chemise de flanelle, culottes 
bouffantes s’arrêtant aux genoux et laissant les 
jambes nues, large chapeau de feutre à la mexi- 
caine. Beaucoup de Boers sont venus ici qui ne 
se plaisent plus au Transvaal depuis la chute de 
la république sud-africaine. On les reconnaît tout 
de suite à leur barbe patriarcale et à leur pipe 
légendaire, et aussi à leur traditionnelle saleté. 
Quand je les interpelle dans la langue batave, 
ils ne me comprennent qu’à demi, car ils ont 
transformé la langue de leurs ancêtres au point 
de dire praten pour spreken (parler). 

Il y a quelques années, Nairobi n’était qu’un 
groupe de tentes et de baraques en tôle. Mais 
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aujourd'hui des rues commencent à s’y dessiner, 
et on y a déjà érigé d'importants bâtiments en 
pierre, parmi lesquels il faut mentionner la 
maison du gouverneur, les bureaux du chemin 
de fer, l'hôtel des postes, le club anglais, la 
caserne des King's African Rüfles et l’hôpital. Il 
y a trois ou quatre hôtels, au prix tarifé de 
quinze roupies par Jour, où le service est fait par 
des noirs qui n’entendent pas un mot d’an- 
glais. L'hôtel Norfolk est celui où descendit 
le génial Tartarin qui a nom Roosevelt. Devant 
la façade pousse un arbre planté parce héros de 
la réclame pour perpétuer le souvenir de son 
séjour à Nairobi. En dépit de sa clientele illustre, 
cet hôtel africain n’a de commun avec les grands 
hôtels d'Europe que ses prix fantastiques. 
Comme tout hôtel africain qui se respecte, il 
n'a pas d'étage. Les chambres, donnant sur une 
longue galerie couverte, sont séparées par de 
simples cloisons en planches. Le hall est orné 
d’une peau de crocodile et d’autres dépouilles 
de la faune africaine. Du jardin de l'hôtel on 
embrasse une fort belle vue : on m’a assuré que 
par les jours clairs on y peut reconnaître à l’œil 
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nu les cimes neigeuses du Kilimandjaro et du 
mont Kenia, bien qu'elles soient situées à plus 
de 400 kilomètres l’une de l’autre. 

Si Nairobi n’a pas encore de magnifiques 
monuments, elle est du moins la ville des dis- 
tances magnifiques. Les maisons, qui n’ont pas 
d'étage, sont éparpillées sur un immense espace. 
Les rues sont de larges chaussées bordées d’eu- 
calyptus. On y circule par tous les modes de 
locomotion, à cheval, à mule, en voiture, en 
rik-cha, à bicyclette, à motocycle, voire même 
en automobile. Mais on n’a jamais vu un Euro- 
péen s’y promener à pied. Les dames mêmes 
vont à bicyclette, et si clles montent à cheval, 
elles montent sur une selle d'homme. Et sitôt 
qu'on sort de la ville, on retrouve la sauvagerie 
de l’Afnique. À quelques pas de l’hôtel, j'a vu 
un chat sauvage se sauver dans la brousse à mon 
approche. Dans mes promenades autour de la 
ville, je ne rencontre sur les routes que des 
Kikouyou armés de leur lance : car les Kikouyou 
snot une tribu querrière comme les Massaï. 

Ï n’y à à voir à Nairobi que le bazar, qui 
occupe une longue rue bordée d'innombrables 
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échoppes. Les noirs y viennent faire leurs 
achats et y laissent des roupies qui prendront le 
chemin de l’Inde, car tous les « shopkeepers » 
sont hindous. Ce n’est plus l’Afrique, c’est un 
faubourg de Bombay ou de Goa. On y trouve 
d’ailleurs les articles de Londres et de Paris 
aussi bien que les produits de l’Asie. Les horlo- 
gers vendent des montres, et aussi des phono- 
graphes et des bicyclettes. Il y a des fritures et 
des cafés mahométans où Hindous et Kikouyou 
boivent leur moka en fumant des cigarettes 
égyptiennes. Il y a surtout des tailleurs : partout 
du matin au soir, on entend le bruit des 
machines à coudre. C’est un tel grouillement et 
une telle saleté, qu'en sortant de ce bazar on 
comprend que Nairobi, ce morceau de l'Inde, 
est perpétuellement contaminé par la peste et 
autres maladies asiatiques. Et comme le bazar 
débouche sur le quartier européen, c’est pour 
les blancs un bien fâcheux voisinage. 

Nairobi étant une capitale toute neuve, n’a 
rien à montrer au touriste en dehors de son 
bazar, à moins qu'il n'ait la bonne fortune 
d'assister au rassemblement d’une caravane de 
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deux cents porteurs indigènes recrutés pour 
une de ces expéditions de chasse qui, sous le 
nom de « safari », constituent un des éléments 
essentiels de la vie en Afrique. Le mot sert à 
désigner non seulement l’expédition en elle- 
même, mais tous les accessoires qui en dépen- 
dent. Le « safari » commence là où cesse la 
civilisation, là où il n’y a plus ni chemin de fer 
ni route, là où le voyageur doit se faire escorter 
d’une caravane qui portera sa tente, son lit, ses 
provisions, tous les objets de campement et 
d'équipement. Le départ est une scène toujours 
amusante et animée. Chaque noir recoit une 
couverture de coton rouge et une bouteille pour 
puiser l’eau des sources ; ils portent leur charge 
sur cette couverture qu'ils disposent sur la tête 
en manière de turban ; quelques-uns d’entre 
eux sont désignés pour porter le maïs qui doit 
nourrir les porteurs, et qui est contenu dans 
des sacs du poids de soixante hvres. Il faut 
veiller à ce que les charges soient exactement 
réparties entre chaque homme, car un noir ne 
consentira point à porter une charge dépassant 
le poids réglementaire. On comprend que tout 
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cela ne va pas sans de longs préparatifs, et que 
l'étape du premier jour de marche est assez 
courte. Ce qui est intéressant aussi, c’est d’as- 
sister au retour d’un de ces « safari », rappor- 
tant des peaux, des cornes, des défenses 
d'ivoire et autres trophées de chasse, au son 
des instruments de musique et au milieu d’un 
tapage assourdissant. 

Parmi les curiosités de Nairobi, on m'avait 
recommandé la plantation de café de la mission 
du Saint-Esprit à Saint-Austin. J'y suis allé à 
pied en marchant à l’aventure. Comme la dis- 
tance n’est que de trois milles, je me flattais de 
la franchir en une heure. Mais par suite d’indi- 
cations erronées, j'ai pris la route de Kikouyou 
qui est un long détour. Comment trouver son 
chemin sur ces routes où l’on ne croise que des 
noirs |! Heureusement, au bout d’une heure de 
marche, j'ai la bonne fortune de rencontrer une 
ferme isolée qui est connue dans tout le pays de 
Nairobi sous le nom de « Spring Valley Farm ». 
J’y trouve, occupé à tondre lui-même une ving- 
taine de chevaux en pâturage, un de ces éner- 
giques setllers qui me dit avec uue légitime 
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fierte que ce que j'ai sous les yeux était, il y a 
deux ans, un désert. Et de fait, il a transformé 
ce désert en une oasis, plantée partout de lon- 
ques lignes d’eucalyptus. L’aimable fermier me 
met sur la bonne route, et au bout de deux 
heures de marche je m'engage dans une magni- 
fique avenue d’un kilomètre de long, plantée 
d’acacia mollissima, qui aboutit à la mission de 
Saint-Austin. Le Père Berhard, un Alsacien, m'y 
fait le plus aimable accueil. La mission ne 
compte que trois frères et deux Pères, dont l’un 
est absent. Depuis dix ans ces cinq hommes ont 
fait des merveilles. La plantation de café, qui 
est en plein rapport, couvre quatorze hectares, 
et suffit à payer les frais d'entretien de la mis- 
sion. Le café, préparé au moyen de machines à 
la main, se vend au marché de Nairobi 40 cents 
la livre (68 centimes). Tel est le succès de 
l’entreprise, que de tous côtés on vient deman- 
der aux Pères des semences provenant de 
celles qu’à l’origine ils ont fait venir d’Aden. Le 
café arabica trouve ici un terrain et un climat 
tout appropriés. Les Pères ont un atclier de 
menuiserie où les noirs travaillent à merveille 
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sous leur direction, et aussi un potager où ils 
cultivent toutes sortes de léqumes d'Europe. Et 
grâce à ces diverses ressources ils subviennent 
aux frais d'une école-pensionnat destinée à 
l'éducation des enfants européens. 

Le climat de Nairobi est merveilleux pour les 
cultures. À cette altitude élevée et à cette lati- 
tude voisine de l’équateur on voit fleurir les 
plantes d'Europe aussi bien que les plantes tro- 
picales. Et c’est qu’en effet la fraîcheur de la 
nuit se combine avec le soleil brülant du jour. 
La température baisse rapidement après le cou- 
cher du soleil. Aussi peut-on dormir à Nairobi 
sans moustiquaire et sous une bonne couver- 
ture de laine. Les moustiques, cette plaie de 
l'Afrique, ne franchissent pas l’altitude où com- 
mencent les nuits fraiches. Mais ce contraste 
entre la grande chaleur du jour et la froidure de 
la nuit n’est pas sans danger : aussi la pneumo- 
nie est-elle fréquente. Ce qu'il ne faut pas 
oublier non plus, c’est le soleil équatorial, qui 
est aussi dangereux à Nairobi qu'à Mombasa. 
Les blancs s’en préservent par le casque colo- 
nial ; mais les enfants des blancs dans leurs 
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jeux courent souvent nu-tête, et la conséquence 
en est que les enfants des blancs qui naissent à 
Nairobi sont presque tous atteints plus ou moins 
de faiblesse cérébrale, 

Et ainsi se pose la question de savoir si les 
hauts plateaux de l’Afrique orientale, avec leur 
climat égal et tempéré, pourront devenir pour 
les blancs une colonie de peuplement. Ce ne 
sera jamais une colonie de peuplement telle que 
nous l’entendons dans la vraie signification du 
mot, c’est-à-dire une colonie entièrement habi- 
tée par des blancs et dont l’existence écono- 
mique dépendra du travail des blancs, une 
colonie dont les habitants, riches et pauvres, 
employeurs et employés, seront tous des Euro- 
péens. Sir Winston Churchill a parfaitement 
démontré l’impossibilité absolue de chasser la 
population indigène des hauts plateaux de 
l’Afrique orientale ct de la remplacer par une 
population exclusivement européenne. Une telle 
idée est une pure utopie. Quel que puisse être 
dans l’avenir l'accroissement de la population 
blanche, cet accroissement sera toujours contre- 
balancé par celui de la population indigène. Et, 
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d’ailleurs, l'élément blanc n’a pas à souhaiter 
la disparition de l’élément noir. Ce serait même 
contraire à l'intérêt des blancs que de voir les 
noirs abandonner leur pays. Aucune lutte éco- 
nomique ne peut naître entre les deux éléments, 
qui se meuvent dans des sphères d'activité abso- 
lument distinctes. Ce n’est pas pour accomplir 
les pénibles travaux du noir que le blanc s’est 
expatrié, et le noir n’a jamais songé et ne pourra 
jamais songer à vouloir supplanter le blanc dans 
ses travaux d’un ordre supérieur. Vouloir cons- 
tituer un prolétariat blanc dans des pays tels 
que l'Afrique orientale serait aussi absurde 
qu'impossible. Les noirs doivent être les sim- 
ples soldats de l’armée, et le commandement 
doit être exercé par des officiers blancs. 

Mais les hauts plateaux de l'Afrique orientale 
conviennent-ils à la colonisation blanche ? Quand 
on arrive des régions brülantes de la côte de la 
l'Afrique équatoriale, on éprouve une sensation 
exquise à respirer un air pur et vivifiant, à 
entendre le murmure des eaux courantes, à 
contempler des paysages où se combine la végé- 
tation des tropiques et celle des climats tem- 
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pérés. Et l’on se demande avec surprise com- 


ment une pareille contrée n’a jamais attiré un 
peuple d’une race supérieure, n’est jamais 
devenue un centre de civilisation. Et l’on s'étonne 
que ce pays nouvellement ouvert par le chemin 
de fer de l’Ouganda n’ait pas été aussitôt envahn 
par un de ces puissants flots d’émigration tels 
qu’en ont connus d'autres pays neufs. On 
s'étonne encore plus que les énergiques pion- 
niers qui y sont venus se plaignent de n’avoir 
pas réalisé leurs espérances. Écoutez les lamen- 
tations d’un de ces colons. Il s’éprit du pays dès 
qu'il y arriva. Il avait visité l'Australie. Il avait 
réussi en Nouvelle-Zélande. Il connaissait 
l'Afrique australe. Il s’imaginait avoir atteint 
enfin le pays même du bon Dieu. Il écrivit des 
lettres à ses amis par lesquelles il les adjurait 
de venir voir. Il écrivit dans les journaux des 
articles dans lesquels il vantait les splendeurs 
du paysage et l'excellence du climat. Mais le 
dernier article n’avait pas encore paru qu’il avait 
dépensé presque tout son capital. Ses haies 
avaient été renversées par des troupes de 
zèbres, le bétail qu'il avait importé avait péri, 
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ses titres de propriétés étaient encore bloqués 
au Land-Office, et les fièvres malignes l'avaient 
réduit à l’état de squelette. Et depuis lors il ne 
vantait plus les beautés de l'Afrique orientale. 

M. Churchill, qui est un homme d’État, 
reconnaît que le revers de la médaille ne doit 
pas être dissimulé. Il n’est nullement prouvé 
actuellement que les hauts plateaux de l’Afrique 
orientale puissent devenir le séjour permanent 
de l’Européen sans amener sa dégénérescence, 
et encore moins que le blanc puisse s’y repro- 
duire pendant plusieurs générations. Quelle que 
soit la pureté de l'air, il ne faut pas oublier ce 
qu’il y a d’anormal dans une altitude de cinq à 
huit mille pieds au-dessus du niveau de la mer, 
ni les effets qu’elle peut exercer sur le cœur, sur 
le cerveau, sur le système nerveux. D’autre 
part, la fraîcheur de l'air ne peut détruire le fait 
du voisinage de l’équateur. Le ciel a beau don- 
ner l'illusion du ciel d'Europe, avec ses nuages 
floconneux et ses averses passagères, les rayons 
directs et presque verticaux du soleil équatorial 
n'en frappent pas moins les hommes et le bétail. 
Et l’on s’explique ainsi que la colonisation 
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blanche reste stationnaire dans l'Afrique orien- 
tale, en dépit des espérances qu'avait fait naître 
l'achèvement du chemin de fer de l'Ouganda. 
Alors qu’on estime à quatre millions la popula- 
tion noire, la population blanche du Protectorat 
oscille entre deux et trois mille individus, dont 
un tiers environ vit à Nairobi. Les noirs sont 
puissants par le nombre, les blancs sont numé- 
riquement faibles. Ah! si les noirs étaient 
capables d’une action commune, comme ils 
s’affranchiraient de la domination britannique 
le jour où ils se compteraient! Mais ces tribus 
querrières si redoutables ignorent leur force 
parce qu'elles ne sont pas organisées. 


CHAPITRE V 
LE RIFT 


Une gigantesque dépression du globe. — Les splendeurs du 


paysage. — Les réserves de combustible. — Les hommes 
des bois. — Une descente vertigineuse. — La gorge du 
Rift. — L’escarpement de Kikouyou. — L'escarpement de 
Mau. — Le lac de Naivasha. — La ferme de Naivasha. — 
Une deuxième nuit en chemin de fer. — Le pays de Kavi- 
rondo. — Le terminus du chemin de fer. 


Si merveilleuse que soit la contrée que par- 
court le chemin de fer de l’Ouganda entre 
Mombasa et Nairobi, celle qui s’étend entre 
Nairobi et le lac Victoria la surpasse encore par 
l’imprévu du paysage. C’est dans cette partie 
du trajet que le chemin de fer franchit, préci- 
sément au point le plus remarquable, cette 
fameuse fente de la croûte terrestre que les 
géologques désignent sous le nom de Rift, mot 
anglais qui signifie « fissure ». Le Rift est 
une des plus gigantesques dépressions du 
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globe, s’étendant sur une longueur de plus de 
1 500 lieues à travers les terres et les mers, 
depuis la Palestine jusqu’au lac Nyassa, semée 
d'une multitude de volcans actifs ou éteints et 
de lacs salés ou saumâtres dans lesquels on a 
cru voir les vestiges d’un ancien bras de mer 
qui faisait de l’Afrique orientale actuelle une 
autre Madagascar. 

Après un mauvais déjeuner dans une salle de 
la gare de Nairobi, je remonte en voiture où je 
trouve trois Anglais qui se sont installés com- 
modément et ont encombré de leurs bagages le 
compartiment. Je me console par la vue du 
paysage dont l'intérêt s’accentue. Par une lon- 
que succession de courbes et de lacets nous 
montons vers le premier « escarpement » qui 
se dresse à 600 mètres au-dessus du plateau 
d’Athi. La voie serpente au milieu des splen- 
deurs de la forêt vierge, dont les arbres im- 
menses sont étouflés sous un inextricable fouillis 
de lianes et de parasites. Je ne me lasse pas 
d'admirer les énormes feuilles des arbres les 
plus rapprochés. C’est la nature tropicale qui 
triomphe à 2000 mètres d'altitude, c’est l’Afri- 
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que dans sa primitive beauté. Mon enthousiasme 
laisse parfaitement froids mes Anglais qui, au 
lieu de contempler les magnificences du pay- 
sage, sont plongés dans la lecture des journaux 
de Nairobi. Et pourtant, il faut aller jusqu’à 
Java pour voir une semblable voie ferrée. Les 
grands arbres se penchent d’une facon mena- 
cante au-dessus de la voie, les plantes rampent 
dans les tranchées, le sol se cache sous l’orgie 
de fleurs et de feuilles qui envahissent les rem- 
blais. Sans le soin continuel avec lequel la voie est 
entretenue, elle disparaïîtrait bientôt sous l’irré- 
sistible poussée de la forêt, et elle serait enfouie 
en peu de temps sous une végétation telle qu’il 
faudrait organiser une expédition pour en re- 
trouver la place. 

C’est dans ces forêts que se trouve l’inépui- 
sable réserve de combustible. C’est là qu’on fait 
du bois pour les locomotives du chemin de fer 
à l’approvisionnement duquel sont employées 
des armées de noirs travaillant à la pièce. Si on 
les recrute facilement, il n’est pas aussi aisé de 
les conserver. Le noir se fatigue vite du travail, 
et l’appât du salaire ne le retient pas longtemps. 


68 AUX SOURCES DU NIL 


Rares sont ceux qui consentent à travailler pen- 
dant plus d’un mois, quels que soient les 
avantages qui leur sont offerts. À peine com- 
mencent-ils à acquérir l’habileté du métier, 
qu'ils retournent dans leur village pour cultiver 
leur jardin, promettant vaguement qu'ils revien- 
dront après la moisson ou à quelque autre date 
indéterminée. Et dans l'intervalle le chemin de 
fer doit consommer son combustible. Ces sau- 
vages piochent au pied des arbres sans autre 
instrument que leur petite houe. Et quand la 
charge est complète, ils la transportent sur la 
tête jusqu’à ces immenses empilements de bois 
qui, dans chaque station, couvrent jusqu’à un 
hectare de superficie. 

Une tribu d'hommes des bois, les Wandorobo, 
vit au fond des plus inaccessibles retraites de 
ces forêts. Ils sont si timides, qu'il suffit qu’un 
étranger ait remarqué leurs huttes pour qu'ils 
s'empressent de les transporter ailleurs. Et 
pourtant si grande est leur curiosité, qu'ils ne 
peuvent s'abstenir de venir espionner les cou- 
peurs de bois en s’approchant chaque jour 
davantage, si bien qu'ils finissent par nouer des 
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relations commerciales en échangeant des peaux 
contre du sucre. 

Tout est étrange dans les caprices de la na- 
ture sur cette terre d’Afrique, jusqu’à la brus- 
querie avec laquelle la forêt prend fin. 

Sans aucune transition la prairie succède à 
la sylve; il n’y a pas, comme on pourrait s’y 
attendre, une région intermédiaire d'arbres 
clairsemés. C’est donc soudainement que nous 
sortons de la forêt humide et fraîche, et que 
nous débouchons sur un plateau ensoleillé où 
renaît la chaleur de l’équateur au milieu d’une 
nature alpestre. À l'horizon surgissent des 
cimes de plus de 3 000 mètres, entre autres 
le mont Susua, qui domine une mer de verdure. 
Nous dépassons Escarpment Station, à 2 250 mè- 
tres d'altitude. Et soudain, au bout de ce pla- 
teau, l’œil plonge à pic dans une profonde 
vallée qui surpasse en grandeur et en imprévu 
tous les paysages de la Suisse. C’est un large 
bassin de verdure tropicale entouré de tous 
côtés de monts et de rochers, et comme ces 
rochers sont à pente excessivement rapide, c’est 
à une effrayante vitesse que le train descend au 
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fond de l’entonnoir : en quelques minutes nous 
arrivons à Kijabe, ayant dévalé de deux cents 
mètres sur un parcours de dix kilomètres. Puis 
la descente continue jusqu’à Nakuru, qui n'est 
plus qu’à 1 800 mètres d'altitude, en sorte que 
sur un parcours de 100 kilomètres on descend 
de 460 mètres. 

Mais ce n’est là qu’un recul pour mieux 
sauter. Car à peine a-t-on atteint le fond de 
l’entonnoir, qu'on aborde une nouvelle ascen- 
sion de 700 mètres sur un parcours de 60 kilo- 
mètres, pour gagner le sommet du mont Mau, 
à 2530 mètres au-dessus du niveau de la mer. 
Et ainsi la locomotive franchit, sur un parcours 
de 160 kilomètres, la gorge énorme du Rift, 
qui s’ouvreentrele plateau deKikouyou etl'escar- 
pement de Mau. Le fond de cette gorge, dont 
l'élévation est variable, contient des soulève- 
ments et des dépressions, des montagnes et des 
lacs, et l’on ne se rend réellement compte de sa 
nature de vallée que lorsqu'on la voit d’en haut : 
alors les forêts paraissent des prairies et les lacs 
des flaques d’eau, tant on se méprend sur les 
proportions des choses. 
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Quand la voie atteint le bord du plateau de 
Kikouyou, le paysage est un des plus saisissants 
et aussi des plus prestigieux qui soient au 
monde. Qu'on s’imagine un plateau finissant 
brusquement par une muraille à pic, comme si 
la terre manquait sous les pieds. Cette muraille 
est l’escarpement de Kikouyou, qui court parallè- 
lement à l’escarpement de Mau. Tandis que le 
train descend par d’interminables lacets le long 
du rocher, cette grandiose vallée du Rift se 
découvre, baignée de soleil, à une incommen- 
surable profondeur à travers les couches de 
l'atmosphère, et il semble que c’est du haut 
d’un ballon qu’on distingue les bizarres collines 
volcaniques et les cratères brisés qui rompent 
l’uniformité de la vallée. Et le regard se perd 
bien loin, sur le gigantesque écran brumeux 
que forme la paroi de l’escarpement de Mau. 

Parvenus enfin au fond du grand Rift, nous 
atteignons les bords du lac de Naivasha, dont le 
vrai nom, dans la langue des Massaï, est Nai- 
posha. Un grand nombre de noms africains ont 
ainsi été tronqués par suite de la prononciation 
incorrecte des premiers explorateurs. C’est la 
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seule nappe d’eau douce parmi les nombreuses 
nappes d’eau salée qu’on rencontre dans cette 
vallée extraordinaire. Ce lac, qui vu du haut du 
plateau semblait n'être qu'un débris de miroir, 
a quatre lieues de long. C’est un lac des Alpes 
transporté au cœur de l'Afrique, à 1 860 mètres 
d'altitude. Ou plutôt, tel que je l'ai vu par un 
ciel sombre et morose, à l’heure où le soleil 
lancait un rais d’or sur les monts lointains, 
c'était un lac de Finlande, dont il avait toute la 
mélancolie. Au centre du lac surgit, étrange et 
imprévue, une île en forme de croissant, qui 
n’est autre qu'un cratère volcanique à demi 
submergé. Les eaux du Naivasha sont trop 
_ froides pour les crocodiles, mais elles attirent 
des légions d’hippopotames. Elles sont aussi le 
rendez-vous d'innombrables oiseaux sauvages. 
Ses rives sont giboyeuses, et nous y retrouvons 
les antilopes, les élans, les zèbres. Le climat de 
ce pays de chasse est un des plus beaux et des 
plus frais de l’Afrique. Les collines, les bois 
rappellent absolument nos paysages du Nord, 
et ainsi s'explique que les nègres n’y viennent 
quère. | 
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C’est à Naivasha que le gouvernement a établi 
une ferme où l’on opère des croisements entre 
le bétail indigène et le bétail anglais. Les résul- 
tats sont surprenants. Le mouton indigène est 
un animal poilu, ressemblant plus à une chèvre 
qu’à un mouton. Croisé avec le mouton anglais, 
il donne un type dont la laine est excellente. Au 
second croisement, on obtient un véritable 
mouton anglais, mais mieux adapté au climat 
d'Afrique. Il en est de même des autres catégo- 
ries de bétail. Dès le premier croisement, la 
bosse du bœuf africain disparaît. À la seconde 
génération, on obtient un bœuf anglais. Le but 
de ces expériences est tout à la fois d'obtenir les 
types les mieux adaptés au climat et de procurer 
aux colons et aux indigènes le moyen de dou- 
bler et de tripler la valeur de leur bétail. Malheu- 
reusement ces efforts rencontrent un sérieux 
obstacle : la fièvre de la côte a passé récemment 
de l’Afrique orientale allemande à lAfrique 
orientale britannique, où, en dépit des mesures 
préventives, elle tend à envahir tout le Protec- 
torat. Une vache atteinte par la maladie en meurt 


au bout d’un mois. 
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Je grelotte encore, rien que de penser à ma 
deuxième nuit en chemin de fer. C’est que nous 
étions au point culminant du territoire s’éten- 
dant de la côte orientale d'Afrique au lac Vic- 
toria. J’eus beau m’enrouler dans une double 
couverture de laine, je me serais cru en Sibérie 
plutôt qu’en Afrique. Et puis, je ne sais pour- 
quoi la voiture de première classe venait immé- 
diatement derrière la machine, en sorte que 
chaque coup de sifflet me réveillait quand je 
commencais à dormir. Aussi, au bout de cette 
nuit blanche, je n’eus pas de peine à me trouver 
debout. 

Au point du jour, nous sommes du côté occi- 
dental du mont Mau, dans une large vallée où 
croissent des euphorbes géants. C’est le pays 
des belliqueux Nandi, où les Anglais eurent fort 
à faire pour soumettre les indigènes. Puis nous 
entrons dans le pays plat de Kavirondo, où vit 
une nombreuse population de noirs adonnés à 
l’agriculture et à la vie pastorale. En moins 
d’une heure la température a changé comme 
par enchantement. À la fraicheur des mon- 
tagnes a succédé l’humide chaleur des tro- 
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piques. C’est que nous sommes déjà dans la 
sphère d'influence de la serre chaude qu'est le 
Victoria Nyanza dont on peut, du haut des mon- 
tagnes, voir miroiter la nappe comme une mer 
lointaine. 

Et le train nous dépose enfin au terminus du 
chemin de fer de l’Ouganda, à la station au joli 
nom indigène de Kisoumou, auquel sir Cle- 
ment Hill a voulu substituer le nom européen 
de Port-Florence, non pas, comme on pourrait 
le croire, en l'honneur de la ville qu’immor- 
talisa le Dante, mais par galanterie pour sa 
femme qu’il voulut immortaliser. 


CHAPITRE VI 
KISOUMOU 


L'accomplissement d’un rêve d'enfance. — Une déception. — 
L’arsenal maritime le plus élevé du monde.’ — L’abaisse- 
ment du niveau du lac. — Une fabrique de coton. — 
L'avenir de Port-Florence. — Le village hindou. — L’éta- 
blissement des blancs. — La mission de Mill-Hill et le Père 


Brandsma. — La prison. — Le village indigène. — Un 
peuple de statues. — Le marché. — La nudité des Kavi- 
rondo. — La campagne autour de Kisoumou. 


Trois semaines après avoir touché au dernier 
port d'Europe, j'aborde à ce mystérieux lac Vic- 
toria dont la découverte me passionnait quand, 
tout petit, je lisais les livres des héros de 
l’épopée africaine. Et je vois s’accomplir un de 
ces rêves d'enfance qu'il m'a été donné de réa- 
liser l’un après l’autre, le fleuve Bleu et la grande 
muraille, le lac Baïkal et l'Oxus, Ceylan et Java, 
le Japon et les Indes. 

Et pourtant, le dirai-je, je n’éprouve pas 
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l'émotion attendue. Peut-être ai-je trop attendu. 
Peut-être suis-je arrivé à ce tournant de la vie 
du voyageur où rien ne l’émeut plus, parce 
qu’il a trop vu de spectacles qui émeuvent. Peut- 
être encore est-ce que le premier aspect du 
Nyanza, quand on l’aborde à Kisoumou, est 
plutôt une déception. Ce n’est point la nappe 
bleue d’un océan d’eau douce que l’on voit, c’est 
l'extrémité de ce long bras du Nyanza qui s’ap- 
pelle le golfe de Kavirondo. Et comme ce golfe 
est la partie la moins profonde du lac, les eaux, 
au lieu de cette magnifique teinte des grandes 
masses liquides, ont une vilaine nuance terreuse 
et sale, qui suffit à elle seule pour refroidir l’en- 
thousiasme.| 

Kisoumou n’en est pas moins le port le plus 
important du lac Victoria. Malheureusement, le 
climat est déprimant, et, ce qui est pis, les 
eaux de la rade sont trop basses pour se renou- 
veler, et les immondices, en s’y accumulant, ne 
contribuent pas peu à la fâcheuse réputation 
d’insalubrité d’un port qui, à raison de son alti- 
tude, semblerait devoir jouir d’un air pur. Le 
niveau actuel du lac Victoria se trouve, en effet, 
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à l’altitude de 1 133 mètres au-dessus du niveau 
de la mer, en sorte qu'on peut dire que Kisoumou 
possède le plus élevé de tous les arsenaux mari- 
times du monde. Un phénomène d’ailleurs 
semble devoir amener la décadence inévitable 
d’un port sur lequel on avait fondé de grandes 
espérances. On a observé que le niveau du lac 
diminue d’année en année, en sorte que le jour 
n’est pas éloigné où le port de Kisoumou ne 
pourra plus recevoir les navires d’un fort ton- 
nage. Le seul moyen d'éviter cette fâcheuse 
éventualité serait d’exhausser les eaux du golfe 
de Kavirondo en construisant un barrage à l’en- 
droit où le Nil sort du lac. Sinon il faudra aban- 
donner Kisoumou et prolonger le chemin de fer 
jusqu'à Port-Victoria, sur la rive nord du lac, 
où les eaux sont d’une plus grande profondeur. 
Après tous les travaux accomplis à Kisoumou, 
les Anglais ne se résoudront qu'à regret à cette 
extrémité. 

Kisoumou possède, en eflet, une magnifique 
cale sèche et deux quais que j'ai vus encombrés 
de rails, de traverses métalliques, de balles de 
coton. On y trouve des ateliers de réparation 
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pour les bateaux amenés d'Angleterre pièce à 
pièce, une forge, une menuiserie, une fabrique 
de glace artificielle, une fabrique d’eau de soda 
à laquelle des conduites amènent l’eau pure prise 
au centre du lac. Tous ces ateliers ont des ma- 
chines actionnées par la vapeur et sont établis 
près de la cale sèche. Et partout c’est l’intelli- 
gent et envahissant Hindou qui surveille la main- 
d'œuvre des noirs. Et une fois de plus je constate 
cet obsédant phénomène, la prise de possession 
de l’Afrique par l'Inde. 

Déjà Kisoumou possède une fabrique de 
coton, où le précieux végétal est préparé à la 
vapeur. Et c'est un spectacle qui fait rêver de 
voir tomber le coton des machines en flocon- 
neuses cascades blanches comme la neige. Ce 
sont des noirs qui mettent les machines en 
action, et dont le salaire n’atteint pas le dixième 
du salaire de nos ouvriers. Lentement, mais 
sûrement, l'Afrique centrale entre ainsi dans 
l’ère du machinisme, à l’exemple et sous l’im- 
pulsion de l’Europe. Ainsi les noirs seront 
d’éternels esclaves, que leurs maitres soient des 
hommes ou des machines. 
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Au sortir de la fabrique, les balles de coton 
sont chargées sur les wagons du chemin de fer 
qui stationnent à quai. Et dès aujourd'hui l’Ou- | 
ganda est en train de devenir un des principaux 
centres de production du coton; pourquoi n’en 
serait-il pas de même du Congo qui confine à 
l’Ouganda? La production de l’Ouganda ne date 
que d'hier. Le mouvement commença en 1909 : 
pendant le premier trimestre de cette année, le 
port de Kisoumou expédia en ballots 34 tonnes 
de coton; en 1910, pendant la même période, il 
expédia 270 tonnes; en 1911, pendant la même 
période, 978 tonnes. Si cette progression con- 
tinue, les Anglais auront drainé le commerce de 
l’Ouganda avant que les Allemands n’aient ter- 
miné le chemin de fer qu'ils construisent de 
Dar-es-Salam vers les grands lacs. Les Anglais, 
de leur côté, travaillent à prolonger vers le bas- 
sin du Nil le chemin de fer de l’Ouganda. J’ai 
vu, sur les quais de Port-Florence, d'immenses 
accumulations de traverses métalliques destinées 
au chemin de fer de Jinja qui doit réunir bientôt 
le lac Victoria au lac Albert. Et je n’ai pas été 
peu surpris d'apprendre que ces traverses de 
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fabrication belge reviennent à meilleur marché 
que les traverses en bois. 

Port-Florence est donc un port d'avenir, et si 
l’on prend les mesures nécessaires pour relever 
le niveau du lac, avant dix ans ce sera le 
Liverpool de la grande mer intérieure de 
l'Afrique centrale. L'établissement est de fonda- 
tion si récente quon n'y trouve pas encore 
d'hôtel. L'usage est de loger à bord du steamer. 

Visitons le village situé sur la colline qui 
domine la baie. Il y a en réalité trois villages, 
celui des noirs, celui des blancs et celui des 
Hindous. Les natifs de l'Inde sont accourus en 
masse sur les bords du lac Victoria, et l’on voit 
tout de suite que ce sont eux qui accaparent le 
commerce. Plus je pénètre au cœur de l'Afrique, 
plus je suis frappé de ce fait que les noirs sont 
évincés par les envahissants Hindous. Ce sont 
eux qui ont fait le chemin de fer, et depuis 
lors ils considèrent l’Afrique comme leur appar- 
tenant. Leur village a l’aspect d’un bazar de 
l’Inde, rue interminable bordée d’une multitude 
d'échoppes avec, chacune, un perroquet en cage 
à l’entrée. Ils vivent dans d'horribles maison- 
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nettes en tôle ondulée, ce qui est, à leurs yeux, 
le dernier mot de la civilisation. 

Les blancs, une centaine environ, occupent 
la partie la plus élevée de la colline, où ils 
vivent dans de confortables cottages de style 
anglais, ombragés par des eucalyptus qu’on à 
plantés partout sur ce plateau complètement 
dépourvu d'arbres. Il paraît qu'il y avait des 
arbres autrefois, mais comme ils attiraient la 
mouche tsé-tsé, on a complètement déboisé le 
pays, et ce manque de verdure ôte tout attrait 
au paysage, qui a l’air aussi désolé qu’un paysage 
d'Islande. 

Le sommet de la colline cest occupé par la 
mission de Mill-Hill dont le Père Brandsma m'a 
fait les honneurs. La chapelle est bien pauvre. 
Une lampe y brûle nuit et jour devant l'autel. 
Et de voir luire cette petite flamme au bord du 
lac Victoria découvert de mon temps, j'éprou- 
vais une de ces émotions qu’on ressent plus 
vivement dans une humble chapelle de l'Afrique 
que dans nos somptueuses cathédrales : il me 
semblait, dans la solitude du sanctuaire qu’en- 
vahissait la nuit, voir grandir cette petite flamme, 
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grandir au point d’illuminer tout le continent 
noir hier encore plongé dans les ténèbres du 
plus grossier fétichisme. 

Les Pères de Mill-Hill, institués par le cardi- 
nal Vaughan, se recrutent non seulement en 
Angleterre, mais aussi en Belgique et en 
Hollande. On les trouve établis principalement 
dans l’Ouganda et le Congo. Le Père Brandsma 
est Hollandais. Son nom est connu dans toute 
l'Afrique orientale britannique. Il exerce depuis 
dix ans son rude ministère dans la région des 
highlands traversée par le chemin de fer de 
l’'Ouganda. Il est constamment en route à tra- 
vers la brousse et la montagne, et ses uniques 
ressources sont les modestes dons volontaires 
qu’il recoit dans ses tournées pastorales, et qui 
se bornent à quelques roupies. Le diner que 
m'offrit le Père Brandsma m'a donné une idée de 
sa pauvreté : un mauvais poisson, des œufs, des 
bananes cuites, et comme boisson de l’eau de 
pluie et un affreux café. Pour prétendre que les 
missionnaires catholiques font bonne chère en 
Afrique, il faut n’avoir jamais partagé leur repas 
de cénobite. 
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Le quartier européen de Kisoumou, qu’on a 


eu soin de placer sur le point culminant de la 
colline, passe pour être moins salubre que les 


bords du lac, surtout depuis qu’on a bordé les 
longues avenues de plantations d’eucalyptus, 
dont on connaît l'efficacité contre le paludisme. 

C’est le long de ces avenues que se trouvent 
quelques bâtiments à prétentions architectu- 
rales, la poste et le télégraphe, la Town Magis- 
trate’s Court, la banque, la chapelle protes- 


tante, la mission de Mill-Hill, et les bâtiments 


de la prison qu’il m’a paru intéressant de visiter. 
J'ai vu les condamnés. Sans parler de la peine 
du fouet, dont la nécessité est érigée en dogme, 
je n’oublierai jamais l’horrible cachot dépourvu 
de tout mobilier, où j'ai vu un pauvre noir 


enfermé derriere des barreaux de fer sans autre 


. alternative que de se tenir debout ou accroupi 


sur le sol. Je croyais qu'un parricide pouvait 


seul mériter un tel sort. Or le directeur 


m apprit que ce n’était pas un criminel dans le 
sens que nous donnons à ce mot : il avait, il est 
vrai, tué un autre noir d’un coup de lance; 
mais comme il s’était trouvé en état de légitime 
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défense, il en était quitte pour quinze jours de 
cachot. Nos juges l’eussent justifié et acquitté; 
mais les Anglais estiment qu’en Afrique tout 
meurtre doit être puni pour l’exemple, afin 
d’inculquer aux noirs le respect de la vie 
humaine. 

J'ai assisté au repas des prisonniers dans la 
cour : ils mangeaient de la soupe aux haricots, 
des patates douces, du riz et du matamo, sorte 
de bouillie de maïs. Le matin on leur donne du 
porridge. Et j'ai assisté aussi à la rentrée des 
forçats condamnés à la chaîne etau hard labour. 
Sous l’escorte d'hommes de la police noire 
armés d’un fusil et d’un sabre, ils rentrent de 
leur travail de la journée avec des entraves de 
fer aux pieds, afin qu'ils ne puissent s’échapper 
dans la campagne. Ces forçats n’ont commis 
d'autre crime que de n'avoir pas payé l'impôt 
sur les huttes, ou quelque contravention de 
simple police. Mais il faut bien, n'est-ce pas, 
trouver le moyen d'imposer aux noirs le travail 
forcé, si l’on veut se procurer gratuitement le 
bois qui doit alimenter les foyers des locomo- 
tives du chemin de fer et des bateaux du Nyanza 


86 AUX SOURCES DU NIL 


et si l’on veut avoir des routes construites sans 
qu'ilen coûte une seule roupie. Il est permis 
toutefois de penser que ce bienfait de la civili- 
sation coûte cher à l'humanité. 

Un haut officier de marine m'a fait à Kisou- 
mou cet aveu plein de désinvolture que les colo- 
nies d'Afrique sont faites non pour les noirs, 
mais pour les Anglais, et que les Anglais ont le 
droit absolu d'exploiter le pays pour leur seul 
profit, et par conséquent d'employer la main- 
d'œuvre des Hindous, fût-ce au prix de la dis- 
parition de la race indigène. L’Angleterre, 
suivant lui, doit abandonner à d’autres toute 
colonie qui ne paye pas; sans souci du progrès 
et du bonheur des indigènes, elle ne doit con- 
sidérer que son seul intérêt et n'avoir d’autre 
politique coloniale que celle de l’égoïsme. Pour 
une fois que je rencontre un Anglais sincère, 
voilà un aveu complet. Mais alors, que signifie 
cette campagne prétendüment humanitaire 
contre la prétendue oppression des noirs dans 
les colonies qui n’appartiennent pas à l’Angle- 
lerre ? 


Si Kisoumou est envahi par un grand nombre 
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d’Hindous, les noirs y forment encore le fond 
de la population. Tandis que les blancs vivent 
dans de confortables cottages et les Hindous 
dans des cabanes de tôle, les noirs, eux, habi- 
tent des huttes moitié chaume moitié argile, 
disséminées sur plusieurs points. Ils transportent 
avec une extrême facilité et sous le plus futile 
prétexte leurs villages d’un endroit à l’autre. 
Rien de plus pitoresque que de les voir se 
rendre en foule au marché matinal, circulant, 
hommes, femmes et enfants, dans la nudité 
parfaite du paradis terrestre. C’est que nous 
sommes dans ce pays des Kavirondos, peuple de 
statues d’ébène où le sculpteur trouverait d’ad- 
mirables modèles, mais où les tailleurs n’ont 
aucune chance de faire fortune. Les gens de 
l'Ouganda, d’une civilisation plus avancée, 
désignent avec mépris cette partie de l'Afrique 
sous le nom de Bukedi, la «terre de la nudité». 
Les Kavirondos ont sur ce point des idées diffé- 
rentes de celles des autres populations de 
l'Afrique. À leurs yeux la nudité est seule 
morale, et rien ne saurait vaincre leur répu- 
gnance contre les vêtements qu’ils considèrent 
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comme une cause d'immoralité. Toute femme 
kavirondo qui se couvre ne fût-ce que du plus 
petit morceau d’étoffe se perd de réputation. Et 
c’est un fait bien connu que les Kavirondos 
sont, de tous les peuples de l'Afrique centrale, 


les plus sévères de mœurs, les plus stricts dans 


l'observation des lois de la pudeur. D’où l’on 


peut conclure que l’impudeur est un produit de 


notre prétendue civilisation. Aussi faut-il déplo- 
rer que, comme le constatait déjà le duc des 
Abruzzes lorsqu'il visita ces parages, ces mœurs 
vont disparaître rapidement devant cette trop 
envahissante civilisation qui fera du monde 
entier un pays identique et uniformément mono- 
tone. Que ceux qui veulent voir le marché de 
Kisoumou dans son aspect pittoresque se hâtent. 


Ce marché, qui se tient à ciel ouvert, offre 


encore les mêmes scènes qu'ont pu observer les 


premiers explorateurs de l’Afrique centrale. Les 
noirs forment des groupes curieux autour des 
vendeurs de bananes, de riz, de patates douces 


et de poissons du Nyanza, accroupis sur le sol 


auprès de leurs paniers et fumant de petites 
pipes. Le costume des hommes se réduit à 
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des anneaux de métal au bras et à la cheville, 
celui des jeunes filles à des colliers de perles et 
de verre; seules les femmes mariées portent 
une étofle autour des reins. Les chefs sont 
armés de leurs lances et de leurs boucliers et ont 
la coiffure ornée de magnifiques plumes d’au- 
truche et de dents d’hippopotame. La démarche 
des hommes et des femmes, pleine d’harmo- 
nieuse aisance, est due à leur habitude de n'être 
pas serrés dans des vêtements étroits. Avec quel 
gracieux dandinement, avec quelle élasticité 
féline les femmes se retournent dès qu'elles se 
doutent qu’un noir ou un blanc marchant sur 
leurs pas les observent! C’est avec cette natu- 
relle cadence que devait marcher la première 
femme sur les chemins fleuris du paradis. 

La nudité des Kavirondos a certes d’inappré- 
ciables avantages pendant la grande chaleur du 
jour. Mais quand vient la fraîcheur de la nuit, 
les Kavirondos grelottent. Par une nuit claire 
où brillait la Croix du Sud, j'ai vu les ouvriers 
noirs employés aux travaux du chemin de 
fer s’accroupir sur le quai, entièrement nus, 
devant d'énormes feux de bois. Pour se 
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réchauffer, ils exécutaient leurs étranges danses 
querrières au son du Atnanda, sorte de guitare, 
et d’autres instruments musicaux dont l’en- 
semble produisait un bruit et une agitation 
indescriptibles. Bien qu'ils dorment autour des 
flambées, serrés les uns contre les autres, il 
paraît, d'après ce que m'a affirmé le Père 
Brandsma, qu'ils se refroidissent par les pluies 
et que la pneumonie fait nombre de victimes 
parmi eux. On croit communément que les 
noirs qui vivent nus supportent mieux que les 
blancs les intempéries de l'air; mais les Kavi- 
rondos démentent cette opinion. 

La campagne autour de Kisoumou n'a rien 
qui réponde à l’idée qu'on peut se faire de 
l'Afrique équatoriale. À cause du déboisement 
nécessité par la maladie du sommeil, le pays 
est aussi nu que le sont ses habitants, et les 
Bagandas sont parfaitement justifiés de l’appeler 
« le pays de la nudité ». En fait de végétation 
arborescente, il n’y a guère que les euphorbes 
géants, en forme de chandeliers, qui sont bien 
les plus grotesques de tous les végétaux : arbres 
rigides et sans feuilles, armés d’épines empoi- 


KISOUMOU 91 


sonnées, et à l'ombre desquels il est dangereux 
de se reposer, car ils sont cassants et distillent 
un suc vénéneux. Un autre arbre, non moins 
étrange, est connu vulgairement sous le nom 
d’arbre à saucisses, parce qu’il porte des cale- 
basses de cette forme bizarre. Ses branches 
servent de perchoirs à de grands oiseaux 
pêcheurs dont la taille atteint presque celle des 
aigles. 

J'ai suivi, par un soleil d’enfer, une de ces 
belles routes rouges construites par les forçats, 
qui sillonnent toute l'Afrique orientale. Les 
Kavirondos que j'y rencontrais cheminant tout 
nus me saluaient tous d’un énergique «yambo » 
auquel je répondais de même. La plupart cir- 
culent armés d’une lance. Au bout d’une heure 
de marche j'ai atteint un de ces villages que 
les indigènes transplantent périodiquement. 
C’étaient de grossières maisons en boue séchée, 
carrées, couvertes de chaume, divisées à l’inté- 
rieur en plusieurs petites pièces invraisembla- 
blement sales et puantes et dépourvues de tout 
meuble. Comme jamais blanc ne pénètre dans 
ces habitations de sauvages, on peut juger de 
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l’ahurissement que causait mon intrusion. Mais 
comme j'étais seul et sans arme, je voyais bien 
que la confiance naissait tout de suite. Le noir 
a la crainte instinctive du blanc. 


CHAPITRE VII 
LA TRAVERSÉE DU LAC VICTORIA 


Les bateaux du lac Victoria. — Le golfe de Kavirondo. — Le 
serpent d'eau. — Au large du lac. — Une mer d'eau 
douce. — Les orages du Nyanza. — Une nuit à l'ancre. — 
Lever du soleil. — Une tempête sur un lac. 


L'heure est venue de nous embarquer sur le 
Clement-Hill. Une fois par semaine, ce bâtiment 
tout neuf fait en trente heures la traversée du 
Nyanza, de la rive orientale à la rive occiden- 
tale. Deux autres steamers plus petits, le Wain- 
nifred et le Sybil font chaque quinzaine, en 
onze jours, le voyage de circumnavigation du 
Victoria, l'un vers le nord, l’autre vers le sud. 
Ces trois bateaux ont été construits en Angle- 
terre et transportés par sections à Port-F lorence. 
Ils appartiennent à la Compagnie du chemin de 
fer de l’Ouganda, et le premier fut lancé avant 
même que ne füt terminé le chemin de fer dont 
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il constitue le prolongement par eau vers l’Ou- 
ganda et le Congo oriental. La flotte de la Com- 
pagnie comprend encore un petit vapeur de 
cinq cents tonnes, le premier qui naviqua sur 
les eaux du Victoria : il porte le nom du fonda- 
teur de l'Afrique orientale britannique, sir 
William Mackinnon. On se sert encore de ce 
petit bateau préhistorique lorsque quelque acci- 
dent met les grands steamers hors de service. 
Me voici donc à bord du Clement-Hill, 
magnifique bateau à hélice qui semble de taille 
à supporter les tempêtes et les orages du 
Nyanza. Le pont, d’une éclatante blancheur, 
est aussi bien tenu que celui d’un yacht de plai- 
sance. Ïl y a de petites cabines éclairées à la 
lumière électrique, et des couchettes munies de 
moustiquaires, avec des hublots garnis de 
toiles métalliques contre l'invasion des cousins 
et de la terrible mouche tsé-tsé qui est, sur le 
Nyanza, dans sa patrie. Deux officiers de la 
marine anglaise commandent des matelots d’un 
noir d'ébène qui chaque matin sont passés en 
revue dans leurs blue jackets. Cuisinier et gens 
de service sont recrutés parmi les Hindous, qui 


LA TRAVERSÉE DU LAC VICTORIA 95 


envahissent même les lacs de l'Afrique cen- 
trale : la cuisine du bateau est donc celle de 
l'Inde, et le riz au curry revient à chaque repas. 
Le stewart mérite une présentation spéciale : 
c’est un Malgache au teint bronzé; né en Argen- 
tine d’un Malgache et d’une Hindoue, il parle 
le malgache, l’indoustani, l'espagnol, l'anglais, 
et les dialectes africains ; et comme il a vécu à 
Paris, le français lui est familier. 

A dix heures du matin nous démarrons, et 
nous filons à la vitesse de dix nœuds sur les 
eaux troubles et bourbeuses du golfe de Kavi- 
rondo. Ces eaux sont si basses, que l’héhice 
soulève des tourbillons d’une boue noire, 
épaisse, dégageant une odeur nauséabonde. La 
carte ne mentionne que neuf pieds de profon- 
deur. Si le bateau n'était à fond plat, il touche- 
rait fond au premier tour d’hélice. Dans ces 
eaux vaseuses se plaisent des troupeaux d’hip- 
popotames, qui sortent de l’eau leurs grosses 
narines. Il arrive aussi que le museau d’un cro- 
codile émerge comme une pièce de bois flot- 
tante. Et l’on éprouve un petit frisson à l’idée 
que c’est dans ces mêmes eaux que se tient le 
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gigantesque serpent d'eau dont parlent avec 
terreur les riverains du Nyanza, et qui est si 
peu, comme on l’a cru longtemps, un produit 
de leur imagination, que le monstre vint un 
jour dérouler ses six mètres d’anneaux visqueux 
sur le pont du Winnifred dont le capitaine put le 
photographier. 

Pendant plusieurs heures nous naviquons 
dans le long golfe de Kavirondo, resserré entre 
de hautes montagnes abruptes qui sont les der- 
nières ramifications du puissant soulèvement 
volcanique de l’Afrique orientale. Nous con- 
tournons l'ile de Rusinga, qui se trouve à 
l'entrée du golfe, et nous voguons maintenant 
au large, avec l'impression que nous sommes 
en pleine mer. Dans le golfe les eaux étaient 
vertes, d’un vert sale ; maintenant elles sont 
devenues bleues comme celles de l'océan 
Indien. 

Une fraiche brise s'élève, comme une brise 
de mer. Et devant cette immense étendue 
d’eau qui miroite sous un soleil de feu, je me 
réjouis d'accomplir ce beau rêve de naviguer 
sur un lac de l'Afrique équatoriale, à quatre 
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_ mille pieds au-dessus du niveau de la mer, et le 
. Victoria Nyanza qui m'avait laissé presque froid 
au premier coup d'œil, m'émeut maintenant 
par la magnificence et la grandeur de ses eaux. 
_ Car le Nyanza est, avec le lac Supérieur, dans 
_ l'Amérique du Nord, la plus grande mer d’eau 
douce du globe. Sa superficie est deux fois et 
demie celle de la Belgique. Mais il est, en dépit 
de son étendue, d’une très faible profondeur. 
_ Les plus grandes profondeurs atteignent à peine 
soixante-dix mètres. Et ces profondeurs tendent 
à diminuer encore. D’après la ligne laissée sur 
les roches par la limite des eaux, on peut voir 
que le niveau actuel est à deux mètres plus bas 
que le niveau ancien. Dans les parties reculées 
du Nyauza où le mouvement des vagues est 
arrêté par les papyrus et les bancs de sable, les 
eaux basses sont envahies par la végétation des 
marais. Et ainsi ont disparu plus d’une crique, 
plus d’une baie qui figuraient il y a quelques 
années sur la carte, et qui sont devenues de 
simples marécages qu’habitent le crocodile et le 
Balæniceps rex. 


Nous naviguons en vue de la côte septentrio- 
1 
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nale du Nyanza, où s'élèvent des collines 
de 300 à 400 mètres de hauteur, qui trahis- 
sent leur origine volcanique par leurs cônes 
parfaitement réguliers. Au soleil couchant 
le paysage est d’une fascinante beauté. L’astre 
descend au milieu de nuages fantastiques, 
énormes, dont les bords minces rougissent 
comme de la braise, tandis que les parties 
épaisses restent d’un noir profond. L’obscurité 
se fait sans transition. En quelques minutes la 
nuit tombe. Et tout aussi soudainement, voici 
qu'éclate dans un air lourd et oppressant un de 
ces quotidiens orages du Nyanza. Le ciel est 
illuminé dans toutes les directions par de pro- 
digieux éclairs qui se succèdent presque de 
seconde en seconde, avec une continuité incon- 
nue dans nos climats. De quelque côté qu’on 
contemple l’horizon, on voit des jets de flamme 
plonger verticalement dans le ac avec de 
sinistres grondements. C’est une scène formi- 
dable et grandiose, comme tous les phénomènes 
de la nature équatoriale. Et cependant, ce n’est 
qu’un orage lointain, le bruit du tonnerre est 
sourd, affaibli par la distance, et la pluie n’éclate 
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pas. Les mâts sont munis de paratonnerres, pré- 
caution indispensable, car il n’est pas rare de 
rencontrer, flottant sur les eaux du lac, les 
cadavres de troupeaux entiers d’hippopotames 
frappés par la foudre. 

A huit heures du soir le Clement-Hill a jeté 
l'ancre en pleines eaux du lac. Il serait en effet 
périlleux de naviguer la nuit sur le Nyanza, qui 
n’est ni balisé ni éclairé par des phares. Cette 
mer intérieure est encore si mal connue, que les 
accidents ne sont pas rares. Il n’y a pas long- 
temps qu'en plein jour le Sybil donna contre des 
rochers à fleur d’eau et fut fort endommagé. 
Par prudence donc, nous avons passé la nuit à 
l'ancre. 

Comme il y avait à bord plus de passagers 
que de cabines, j’ai dû partager une cabine fort 
étroite avec le docteur Nariman, un Parsi qui a 
fait ses études de médecine à l’Université de 
Bombay, et dont l’éducation et l’érudition ne le 
cèdent pas à celles d’un médecin européen. Mais 
c'était un Parsi, et j'ai appris par la suite que 
pas un Anglais n’eût consenti à coucher dans la 
même cabine qu’un homme de couleur, fût-il 
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même de cette caste supérieure des Parsi dont 
les corps, après la mort, sont exposés aux vau- 
tours de la sinistre Tour du Silence. Ils veulent 
bien accepter les Hindous comme colons, ils ne 
les admettent pas dans leurs relations sociales. 
Ce préjugé de race des Anglais contre les Hin- 
dous est aussi profond que celui des Américains 
contre les noirs. 

Après une détestable nuit passée sous l’étouf- 
fante moustiquaire, je monte sur le pont à 
l'aube, au moment où le bateau lève l’ancre. 
Nous sommes sous la ligne équinoxiale, où 
chaque jour de l’année le soleil se lève exacte- 
ment à six heures. Je le vois surgir dans toute 
sa splendeur équatoriale derrière un groupe 
d'îles basses. C’est d’abord un très petit point 
d'or qui perce les nuages et qui grandit, qui 
rougit et devient un disque énorme projetant 
une traînée de pourpre sur le flot grand comme 
une mer. 

Et comme la mer, ce flot est changeant et 
capricieux. Le soleil s’est levé sur un lac pai- 
sible, et voici que, en moins d’une minute, 
l'horizon s’assombrit, le ciel devient tout noir, 
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un vent frais se lève, les eaux s’agitent, et, de 
calmes qu'elles étaient tout à l'heure, elles 
deviennent subitement colères, montent mena- 
çcantes, se hérissent d’écume blanche, et bientôt 
c'est la houle d’une mer démontée, c’est la 
grande bataille des vagues. Le bateau se cabre, 
d'énormes paquets d’eau s’abattent sur le pont, 
c'est une de ces tempêtes qui font du Nyanza le 
lac le plus méchant du globe. La plupart des 
passagers payent tribut au mal de mer, entre 
autres une Anglaise dont l’âge est une énigme 
et qui a parcouru tous les pays du monde depuis 
le temps lointain où elle subit dans Paris les 
horreurs du siège et de la Commune. 

En dépit de la tempête, le Clement-Hill pour- 
suit sa route, et comme nous nous rapprochons 
de la côte, je commence à distinguer une ver- 
dure exubérante et des arbres à tête ronde, 
comme dans un jardin anglais. Sur les brisants, 
la vague s’élève en gerbes énormes. L’aspect du 
paysage n’a rien d'africain : par ce ciel gros de 
nuages, on se croirait sur un lac du Nord. 
Quand, après une traversée de trenté heures, le 
bateau accoste au quai d’Entebbe, la pluie 


102 AUX SOURCES DU NIL 


tombe, une pluic diluvienne comme il convient 
sous l’équateur. C'est le dernier épisode de la 
tempête, et il faut patienter pendant deux heures 
avant de pouvoir débarquer. 


CHAPITRE VIII 
ENTEBBE 


La capitale de l'Ouganda. — Ün paradis terrestre. — Une 
maison de rêve. — Contre les moustiques. — Les orages 
de l'Ouganda. — Un jardin d’expériences. — L'arbre à 
encens. — Les singes. — Les serpents. — Les indigènes. 
— Les couchers de soleil. — La maison du gouverneur. 
— La Haute-Cour de lOuganda. — L’assassinat de 
M. Galt. — Un déjeuner. — Chez les Pères Blancs. 


Entebbe est la résidence officielle du haut 
fonctionnaire qui récemment encore portait le 
modeste titre de commissaire britannique et qui 
aujourd'hui est honoré du titre de gouverneur 
de l’Ouganda. C’est une de ces jeunes capitales 
du centre Afrique dont le nom, comme celui de 
Nairobi ou de Boulawayo, est encore fort mal 
connu en Europe. Ce nom, qui se prononce 
exactement comme les trois consonnesN.,T.,B., 
est la forme anglaise du mot indigène Mtebe, 
qui sigmfie « trône ». Cette capitale n’avait pas 
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d’hôtel quand mon ami le comte Fritz de Re- 
nesse y vint l’année même de l'inauguration du 
chemin de fer. La population blanche était alors 
de soixante-dix âmes; aujourd'hui on y compte 
à peu près une centaine de blancs : comme on 
le voit, l’ascension est lente. Avant l’ouverture 
du chemin de fer, il n’y avait que des maisons 
en torchis qui prenaient feu au premier orage, 
et si un orage éclatait la nuit, ceux qui vivaient 
dans ces chaumières s’habillaient promptement 
pour fuir en cas d'incendie. Les blancs qui rési- 
daient alors à Entebbe se souviennent encore de 
ces alertes continuelles. Depuis lors est venue la 
tôle ondulée sous laquelle toute l'Afrique sera 
bientôt submergée. Les blancs laissent mainte- 
nant la tôle aux Hindous et vivent dans d’élé- 
gants bungalows en briques, aux toitures sail- 
lantes, aux vérandas confortables. Comme la 
chaux est introuvable dans cette partie de 
l'Afrique, on la remplace par de la bouse de 
vache mélangée de terre. Sur le parquet cimenté 
on étend des nattes indigènes ou des tapis de 
Zanzibar. Les blancs s’accommodent très bien 
des lits de fabrication indigène, les #itandas, 
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faits de bandes de peau entrelacées sur lesquelles 
on dispose un matelas et des couvertures de 
laine, car, à cause de l'altitude, les nuits sont 
fraiches à Entebbe. Le #itanda rappelle étran- 
gement le lit trouvé il y a quelques années dans 
un tombeau égyptien. 

Entebbe n’est pas une ville comme nous l’en- 
tendons : c’est un vaste parc tropical semé, cà et 
À, de cottages, de bungalows entourés de haies 
fleuries. Partout des arbres, de la verdure, des 
jardins, et encore des jardins, de la verdure, 
des arbres. Vous la cherchez, la ville? Vous y 
êtes. Entebbe ressemble autant à une forêt 
vierge qu à une capitale. Vous êtes au cœur de 
la ville sans vous en douter. C’est le rus in urbe 
rêvé par Horace, c’est le type de la cité tropi- 
cale. 

Si le voyageur de qualité qu’est Winston Chur- 
chill, premier lord de l’Amirauté, a pu dire du 
royaume de l’Ouganda que c’est un conte de 
fée, on peut dire d’Entebbe, capitale de l’Ou- 
ganda, que c’est un paradis terrestre. J'y ai 
débarqué par un temps affreux qui m’a donné 
une première impression fâcheuse. Mais le len- 
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demain matin, sous un ciel tout bleu qui ne se 
souvenait plus de rien, j'ai pu contempler de 
ma fenêtre le plus adorable jardin naturel qui 
ait jamais émerveillé mes yeux. Un jardin dont 
les chemins sont de cette splendide teinte rouge 
que je n'ai vue qu'à Ceylan, dont les fleurs 
offrent les couleurs vives de l’hibicus écarlate, 
du cassia jaune d’or et de la rose aux mille 
nuances, dont les plantes sont des bananiers 
hauts comme des arbres, dont les arbres ont de 
si prodigieuses ramures que chacun d’eux cons- 
titue toute une forêt. Et au bout de ce jardin si 
beau, la nappe éclatante du lac Victoria, dont 
l’azur tranche à l'horizon sur le vert des îles 
basses de l’archipel des Sessé auquel Entebbe 
fait face. Dans ce paysage plus gracieux que 
grandiose, les lignes sont d’une douceur infinie, 
et les rives du lac se dessinent en festons aussi 
ravissants que les bords de la Riviera. La vue 
qu’on embrasse de la véranda de l'hôtel est 
unique, paraît-il, sur les bords du lac Victoria. 
Aussi la Compagnie des hôtels d'Afrique s’est- 
elle réservé la défense de bâtir entre l’hôtel et 
le lac. 
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Chaque matin, à mon réveil, je puis de ma 
fenêtre jouir de ce prestigieux tableau pendant 
_les huit jours qui me sont laissés entre l’arrivée 
et le prochain départ du bateau. Ce tableau est 
d’un aspect si nouveau, que je ne puis le com- 
_parer à rien de ce que j’ai vu ailleurs. Tout est 
différent, climat, paysage, flore et faune. Les 
_bœufs que je vois paître paisiblement sur les 
pentes vertes qui descendent vers le lac diffèrent 
des nôtres par la bosse qu’ils portent au-dessus 
du garrot. Et ce qui est plus particulier encore, 
ce sont les oiseaux blancs au long bec, les 
« paddy birds », qui escortent toujours les 
bœufs, sautant sur leur dos et becquetant leur 
peau pour se nourrir des tiques qui vivent aux 
dépens de l’animal. 

J'ai toujours été frappé du silence qui règne 
dans les forêts des contrées équatoriales, où 
l'on n'entend pas un seul cri d'oiseau. Ici, au 
contraire, je suis frappé du nombre d'oiseaux 
qui se plaisent au milieu des ombrages de ce 
parc naturel. À six heures du matin, au point 
du jour, je suis réveillé par le chant extrême- 
ment discret d’un petit oiseau au plumage 
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rouge, le «tisserand», qui ne jette sa note qu’à 
ce moment. Et cette note est le prélude du 
concert qu'entonnent ensuite mille autres 
oiseaux inconnus et où domine le roucoulement 
tout nouveau mais très doux et très plaintif 
d’une tourterelle que je n’ai jamais pu voir de 
près, tant elle est craintive. D’autres oiseaux 
aiment à venir se poser familiérement tout près 
de moi, quand j'écris sous la toiture de la vwé- 
randa. Il y a entre autres le francolin, l’oiseau 
voleur, et puis encore celui qui imite le cri des 
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autres oiseaux et qui se plaît à contrefaire le 
sifflement des bergers. Un des plus jolis est le 


« plantain eater ». Que d’adorables plumages, 
rouge, vert, bleu, violet! Ils sont si beaux, 
qu'on les prendrait pour des échappés d’une 
volière de rares oiseaux exotiques. Rien de plus 
gracieux que le vol des hirondelles bleues, dont 
le petit cri perçant rappelle celui de nos hiron- 
delles, et rien de plus majestueux que le vol des 
aigles pêcheurs qu décrivent leurs cercles au- 
dessus du lac. 

J'habite une maison de rêve dans ce jardin 
de rêve. C'était autrefois la résidence du gou- 
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verneur de l’Ouganda. Le gouverneur l’a dé- 
sertée pour s'établir sur un point plus frais, au 
sommet de la plus haute colline qui domine le 
pays, et l’ancienne résidence est devenue un 
hôtel, le seul hôtel qu’on trouve dans tout 
l’Ouganda. Et l’on ne pourrait en imaginer un 
qui soit aussi merveilleusement situé et qui 
réalise mieux le type de l’habitation tropicale. 
C'est une vaste construction en bois à toitures 
avancées, autour de laquelle règne une large 
véranda. Elle n’a pas d’étages, ce qui serait un 
danger dans une région où les tremblements de 
terre ne sont pas rares. L'édifice est construit 
sur la pente d’une colline, de façon qu’on 
accède à la façade principale par un superbe 
escalier en pierres d’une vingtaine de marches, 
au bas duquel s’érigent deux lampadaires en 
{er forgé. L’ancienne salle de bal, aux murs 
blancs ornés d’armes indigènes et de trophées 
de chasse, est devenue la salle à manger. J’oc- 
cupe la chambre à coucher qui était autrefois 
celle des hôtes de distinction. Je me prélasse 
dans le lit où ont couché le duc des Abruzzes, 
le duc de Montpensier, le duc de Connaught, la 
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duchesse d'Aoste, le comte de Tunn et d’autres 
illustres voyageurs qui furent les hôtes du gou- 
verneur. Comme l'ennemi ce sont les mousti- 
ques porteurs de fièvre et les tsé-tsé véhicules 
de la maladie du sommeil, on a pris toutes les 
dispositions pour protéger la maison contre 
l'invasion de ces hôtes dangereux. La véranda 
est garantie sur toute sa longueur d’un fin treil- 
lage métallique ; les fenêtres, au lieu des car- 
reaux de vitre inutiles dans ce climat, sont 
garnies du même appareil, et des moustiquaires 
de tulle protègent les lits. L’ennemi a donc une 
triple barrière à franchir, et quand le voyageur 
fatigué s’étend sur sa couche, il peut s'endormir 
en toute sécurité, défendu qu'il est par l’aes 
triplex du poète. 

Mais s’il vient à pleuvoir la nuit, adieu le 
sommeil ! Comme la maison n’a pas d'étage, le 
crépitement subit de la pluie sur la toiture en 
tôle vous réveille en sursaut et vous tient éveillé 
tout le temps que dure l’averse. C’est générale- 
ment vers le milieu de la nuit qu’éclatent ces 
effroyables orages accompagnés de torrents 
d’eau qui dépassent en volume tout ce que j'ai 
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jamais vu dans les contrées équatoriales. Cela 
dure environ deux heures, et la foudre tombe à 
chaque minute avec un fracas plus terrifiant 
encore dans l'obscurité. Ces orages éclatent 
journellement deux fois, à environ douze heures 
d'intervalle, dans l’après-midi et dans la nuit, 
et ils sont aussi soudains que violents. Pendant 
le jour, le ciel devient subitement tout noir, et 
l'obscurité est telle qu'il faut allumer les lampes. 
L'orage s’annonce par un vent d’ouragan qui 
instantanément se déchaîne suivi presque aus- 
sitôt d’explosions de tonnerre si formidables 
qu’on se croirait à l'heure même du jugement 
dernier. Soudain le calme renaît, le déluge 
cesse, ct l’on croit tout fini quand souvent 
éclate un nouvel orage, ou plutôt le même 
orage qui, dans sa course circulaire, est revenu 
à son point de départ, et dont la fureur recru- 
descente cause de nouvelles angoisses. Quand, 
enfin, le silence se rétablit et que le ciel reprend 
sa sérénité, on est déçu de ne pas éprouver 
cette impression de soulagement bien connue 
dans nos climats, où l’on respire après l'orage 
un air plus frais et plus pur, chargé d'ozone; 
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c’est toujours le même air lourd, humide et 
oppressant. 

La fréquence de ces orages, plus dangereux 
que dans aucune autre région du globe, est 
due, selon toute vraisemblance, au lac Victoria. 
On peut s’imaginer la prodigieuse évaporation 
que doit produire une nappe d’eau d’üne telle 
étendue, traversée par la ligne équatoriale. Bien 
que cette immense mer d’eau douce engendre 
le Nil, fleuve géant dès sa naissance, il semble 
que l’évaporation favorisée par un soleil torride 
doive en absorber la plus grande partie qui re- 
tombe en déluges journaliers sur tout le pays 
environnant. 

Entre deux orages, mon plaisir est d’errer 
dans le jardin botanique que M. Alexander 
Whyte a taillé en plemne forêt tropicale. Même 
après les célèbres jardins botaniques de Peredi- 
niya à Ceylan et de Buitenzorg à Java, celui 
d’Entebbe offre encore de nouvelles merveilles 
végétales. Je n’ai rien vu de plus fascinant que 
l'arbre connu sous le nom d’arbre à encens 
fpachylobus). C’est un des plus beaux arbres de 
la création. Le tronc argenté, haut comme une 
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tour, s’appuie sur de monstrueuses racines ram- 
pant comme des boas et porte toute une forêt 
de branches grosses elles-mêmes comme des 
arbres et un feuillage magnifique formant un 
dôme d’éternelle verdure. Cet arbre géant dis- 
tille une gomme blanchâtre qui, exposée aux 
charbons ardents, dégage le suave parfum de 
l’encens. Il produit en quantités énormes un 
fruit d’un bleu foncé, sorte de prune dont se 
nourrissent les perroquets et les singes. Ces 
singes, de la taille d’un chien de chasse, avec 
une queue d’un mètre de long, ont le front 
barré d’une raie blanche. J’aime à les surpren- 
dre dans leurs gambades : ils me regardent d’un 
air provoquant, me lancent des cris de défi, me 
font mille gestes comiques. 

Si l'arbre à encens est un arbre vraiment 
royal par son ampleur et sa magnificence, 
d’autres encore sont d’une viqueur et d’une 
puissance inconnues dans nos climats. Tel est 
le moguno, des branches duquel j'ai vu s’échap- 
per un vol de perroquets verts. Cet arbre, deux 
fois plus grand que nos plus grands chênes, est 
tout couvert d’un inextricable fouillis de lianes, 
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.-comme les ficus de l’Inde. Je n'avais jamais 
“entendu dire qu'un arbre pût servir à habiller 
l’homme : telle est l'utilité d’une espèce de 
fiquier dont l’écorce est employée comme vête- 
ment par les indigènes de l’Ouganda. Ils battent 
cette écorce pour en faire le mbougou, étoffe 
souple, d’une couleur brune, dont se drapaient 
les femmes de Mtesa, et que portent encore 
beaucoup d’indigènes. Parmi les curiosités de 
ce jardin, je mentionnerai encore un prodigieux 
tournesol, trois fois plus haut qu’un homme, 
qui a atteint sa taille en quelques semaines, 
produisant plus de trois cents fleurs précieuses 
pour l’huile excellente qu’on en tire. 

Ce jardin est un jardin d'expériences. On y 
cultive les arbres utiles de l'Amérique et de 
l'Asie qui peuvent s’acclimater en Afrique, tels 
que le Para rubber, l'arbre à caoutchouc du 
Brésil, Hevea brasiliensis, du tronc duquel une 
incision fait couler comme un lait blanchâtre 
qui est élastique. On y cultive aussi l'arbre à 
cacao, le caféier arabica, l’ananas, le pample- 
mousse, au milieu d’une riche variété de plantes 
ornementales, telles que l’araucaria d'Australie, 
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le ravenala de Madagascar, les acacias, les pan- 
danus, les opuntia, les cactus, les agaves. Les 
pelouses sont couvertes de lemon grass, une : 
herbe qui a la saveur du citron et qui a pour 
propriété d’éloigner les moustiques; on en 
extrait, à l’aide d'appareils de distillation établis 
au bord du lac, une huile onctueuse qu’on uti- 
lise dans le savon de toilette. 

Les serpents pythons foisonnent dans le 
jardin d’Entebbe comme dans les forêts de 
l'Ouganda. Malgré l’invincible effroi qu’ils ins- 
pirent, ils passent pour ne point attaquer 
l’homme. Quand les indigènes marchent par 
mégarde sur un python pelotonné dans l’herbe, 
l’animal se borne à protester par son sifflement, 
mais rarement mord. Et pourtant ces serpents 
dévorent les chèvres et les moutons, et leurs 
anneaux, qui ont jusqu'à cinq ou six mètres de 
long, pourraient étouffer un homme. Les vipères 
sont aussi communes que les pythons, et les 
indigènes ne semblent pas les redouter davan- 
tage, quoique leur morsure soit mortelle. Cette 
abondance de serpents est un des traits parti- 
culiers du paradis terrestre d’Entebbe. Mais 
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s’imagine-t-on le paradis terrestre sans le ser- 
pent | 

Pourtant les Baganda — c’est le nom des 
indigènes de l’Ouganda — ne vivent pas dans la 
nudité parasidiaque que j’ai observée chez leurs 
voisins les Kavirondo, de l’autre côté du Nyanza. 
La plupart ont abandonné leur ancien vêtement 
d’écorce d’arbre, qui ne les couvrait qu’à demi, 
et l'ont remplacé par une longue tunique 
blanche qui les couvre entièrement, et qu'ils 
portent avec autant de dignité que se portait la 
toge romaine. 

Entebbe est sillonné d’un réseau de routes 
admirables, d’un rouge brique, telles qu'il n’en 
existe que dans l’Ouganda. Droites comme les 
voies romaines, à travers tous les accidents du 
terrain, elles sont soigneusement entretenues et 
égalisées au cylindre, sans quoi elles disparai- 
traient bientôt sous la végétation équatoriale. 
Ces routes, aussi larges que les belles routes 
d'Europe, n’ont rien de commun avec le clas- 
sique sentier africain qui ne dépasse pas en lar- 
geur l’espace occupé par une caravane marchant 
à la file indienne. Après les pluies le beau sol 
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rouge se transforme en une boue grasse et 
gluante qui s'attache aux chaussures. Les 
Baganda travaillent aux routes sous la sur- 
veillance d’un Hindou, et ils se servent de leurs 
instruments traditionnels, une petite pioche 
recourbée, et une bêche dont le manche est 
muni d'une poignée trouée. Ces noirs gagnent 
comme terrassiers un modique salaire de 
15 cents (25 centimes par jour). Vivant de riz et 
de bananes, ils ne sont pas de forte constitution, 
à preuve qu'ils se mettent à deux ou trois 
hommes pour s’atteler à un rik-cha. Ces 
Baganda sont des parleurs infatigables : lors- 
qu'ils font route ensemble, ils se livrent à d’in- 
larissables causeries qu'ils n’interrompent que 
pour me lancer au passage leur « yambo », 
qui est leur bonjour. Si, après les avoir dépassés, 
je me retourne vers eux, je constate chaque fois 
qu’ils imitent mon geste. 

Il y a autour d'Entebbe de ravissantes prome- 
nades. J’aime à gravir la colline au sommet de 
laquelle est établie la nouvelle résidence du gou- 
verneur, et c'est là que chaque soir je retourne 
jouir de la vue du soleil couchant. De là on 
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domine la verdoyante péninsule qui s’avance 
dans l’angle nord-ouest du lac Victoria et sur 
laquelle est situé Entebbe ; de là l’on embrasse 
l’immense panorama des deux baies qui s’arron- 
dissent à l’est et à l’ouest. Et tous les soirs, à six 
heures, on voit le disque d’or du soleil se reflé- 
ter énorme dans le miroir de la baie occidentale, 
entouré d’un nimbe de pourpre, tandis que la 
baie orientale se colore à perte de vue d’une 
teinte orange. Les mille oiseaux des bois lancent 
leurs dernières notes, sur lesquelles se détache 
en basse le lointain beuglement des vaches que 
les noirs ramènent le soir, ou encore le son 
sourd du tambour des Baganda. Des vapeurs 
bleuâtres se traînent dans les fonds comme des 
voiles de mousseline, et après que le soleil est 
descendu derrière une colline de forme tabu- 
laire, on voit le lac étinceler sous les immenses 
lueurs d'incendie dont le ciel s’embrase. Aucune 
langue humaine ne peut rendre la splendeur 
d’un coucher de soleil sur le Nyanza. 

J'aurais voulu présenter mes devoirs au 
gouverneur, M. Jackson, mais il a quitté la capi- 
tale pour faire une tournée d’inspection dans 
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l’intérieur de l’Ouganda. Sa demeure, que j'ai 
visitée en son absence, est le type de la maison 
de plaisance britannique, et si des lionceaux ne 
prenaient leurs ébats dans le parc anglais, on 
pourrait s’y croire dans les environs de Killar- 
ney. La vue y est fort étendue, mais la maison 
n’est pas aussi bien appropriée au climat que 
l’ancienne résidence, avec ses vastes salles 
fraîches et ses toitures en saillie, et l’on dit que 
le gouverneur regrette d’avoir quitté son bun- 
galow. 

Après le gouverneur, les plus hautes autorités 
de la colonie sont les juges de la Haute-Cour de 
l’Ouganda, MM. Ennis et Carter. Ils siègent au 
nombre de deux, et par les Rules of Court font 
œuvre à la fois législative et judiciaire. Le juge 
Carter m'a fait les honneurs de la Haute-Cour 
qui occupe, au haut d’un plateau dominant une 
vue magnifique, un bel édifice à toiture avancée 
_et sans étage. La salle d'audience rappelle une 
salle quelconque d’un tribunal anglais, avec la 
barre desavocats, lewtiness box, et la plate-forme 
_où siège le juge en toge et en perruque. Il y a 

aussi une enceinte pour les accusés dans les 


130 AUX SOURCES DU NIL 


causes criminelles. Car il n’y a pas de jury, et 
eu matière criminelle l’accusé est jugé par le 
juge ordinaire, suivant les lois et la procédure 
établies dans l’Inde. C’est ce qui a eu lieu 
récemment à la suite de l’assassinat d’un jeune 
fonctionnaire anglais, M. Galt, qui fut traitreuse- 
ment assailli au cours d’une tournée officielle. 
Comme il était assis en face de sa hutte, un 
Baganda du nom de Loutakara s’élança sur lui, 
le frappa de sa lance, et lui transperça les pou- 
mons. Galt mourut au bout de quelques instants, 
rendant le sang par la blessure et par la bouche, 
loin des siens, entouré de sauvages dans une 
forêt de l’Ouganda. Ce qui complique le mystère 
de cette affaire, c’est que le meurtrier fut aussitôt 
massacré par deux autres indigènes, Gabrieli et 
Isaka : or les débats du procès révélèrent que 
ceux-ci avaient instigué Loutakara et qu'ils 
avaient voulu, en le tuant, supprimer son témoi- 
gnage. Ils furent pendus dans la prison d’En- 
tebbe. Cette ténébreuse affaire prouve qu'il y a 
dans l’âme des noirs certains côtés qui nous 
échappent. Galt jouissait d’une véritable popu- 
larité auprès des indigènes. Mais il faut se 
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méfier de l’amitié des noirs. Le noir n’aime pas 
le blanc, et l'mdigène de l’Ouganda supporte 
mal la domination anglaise. Sa soumission n’est 
qu'apparente, et il n’accepte que par force 
une civilisation qui contrarie ses instincts de 
sauvage. D'ailleurs Stanley n’est pas encore 
oublié sur les bords du lac Victoria. De même 
Emin Pacha, que les noirs ont assassiné par 
vengeance. Stanley surtout s’est fait haïr des 
indigènes par l’emploi de la force. Le souvenir 
persiste encore aujourd’hui dans l’Ouganda des 
coups de fusil devant lesquels il ne reculait pas 
quand il rencontrait une résistance à ses procé- 
dés de conquérant. Par contre, les noirs 
bénissent la mémoire de Lovett Cameron, car 
ils se rappellent avec quelle bonté il les traitait. 
Ils s'expriment sur ce point devant les mission- 
naires avec une liberté qu’ils n’ont pas devant 
ceux qui n’ont pas leur confiance. Je n’ai pas 
oublié, pour ma part, l'appréciation de Cameron 
que j'ai connu de plus près que Stanley, qui 
était un homme impénétrable. Le grand explo- 
rateur m’assurait qu’il faudrait plusieurs géné- 
rations pour effacer chez les noirs le souvenir 
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de la conquête sanguinaire de Boula-Matari. 
I hate that man ! me criait Mme Cameron. Etil 
me semblait entendre dans ce cri d'une femme 
blanche la protestation de toute la race noire. 
Qui saura jamais la part de responsabilité de 
Stanley dans l’assassinat de Galt et de tant 
d’autres Européens qui trouvèrent une mort 
tragique sur le continent noir! 

Le juge Carter m'a recu à déjeuner dans son 
charmant cottage, dont la véranda domine une 
vue splendide. J’y ai retrouvé tout le confort 
anglais, jusqu’au plum-pudding national, qui 
était excellent quoique préparé par un cuisinier 
hindou. Au dessert le quartier de papaye m'a 
rappelé que j'étais en Afrique équatoriale, 
comme aussi l'orage qui éclata soudain pendant 
le repas et dura plus de deux heures. Jamais je 
n’ai vu pareil déluge. La pluie tombait du toit et 
des gouttières en nappes énormes, en cascades 
furieuses, et le bruit des eaux dominait presque 
celui des coups de tonnerre. Depuis huitans qu’il 
est en Afrique, le juge Carter n’a pu s’habituer à 
ces orages quotidiens qui terrifient les vétérans 
comme les novices. À part de rares accès de 
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fièvre, il supporte bien le climat, à condition de 
prendre un congé tous les deux ou trois ans. 
Mais il reconnaît toutefois que le climat de 
l’Ouganda-convient peu aux Européens, qui n’y 
feront jamais souche comme dans la colonie voi- 
sine de l’Est africain. C’est un climat très débili- 
tant, à cause de la chaleur humide et du soleil 
qui tombe d’aplomb. Cette opinion est aussi celle 
des Pères Blancs et de tous ceux qu’une longue 
résidence a familiarisés avec la climatologie de 
l’Ouganda. 

Les Pères Blancs ont une mission à trois kilo- 
mètres d'Entebbe. La route est en partie sous 
bois, en partie dans une plaine sans arbres. C’est 
dans cette plaine que tous les après-midi, au 
moment où le soleil descend à l’horizon, on peut 
voir la jeunesse d’'Entebbe, en bras de chemise 
et en culottes courtes, se livrer au plaisir tout 
britannique du jeu de hockey, auquel, à défaut 
d’un nombre suffisant de fils d’Albion, ils veu- 
lent bien admettre des Hindous, qui déposent 
par terre leur turban et leurs sandales pour par- 
ticiper au jeu. C'est là une infraction grave au 
préjugé de couleur, mais la passion des exercices 
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physiques fait fléchir la fierté britannique. Les 
dames assistent en spectatrices à ce tournoi entre 
l'Angleterre et l’Inde, et je me suis senti un peu 
intimidé sous tant de regards curieux. 

Je suis arrivé à pied chez les Pères Blancs, à 
l'exemple d’une dame qui, il y a deux ans, vint 
à pied à la mission sans s’être fait annoncer. 
Grande fut la surprise des Pères quandil surent 
que la dame qui parlait un français si pur n’était 
autre que la sœur intrépide du duc d’Orléans, la 
duchesse d’Aoste, qui d’Entebbe gagna l'Égypte 
par Gondokoro. Je suis arrivé à l’heure de la 
messe. La chapelle était comble. Les noirs, au 
nombre de deux ou trois cents, le buste nu, 
chantaient en latin avec beaucoup d’entrain, 
mais d’une voix un peu fausse. Les Hindous se 
tenaient dans la nef latérale, séparés des noirs, 
et j'étais, parmi tous ces hommes et ces femmes 
de couleur, le seul blanc. Il y eut pour les noirs 
un sermon dans la langue des Baganda, où jene 
compris que le mot Jesou-Cristou qui revenait 
souvent. Puis il y eut pour les Hindous uw 
sermon en anglais, prêché par le Père Goulet 
qui, en sa qualité de Canadien, parle indifférem- 
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ment l’anglais et le français. Le spectacle de ces 
Baganda assistant très recueillis à la cérémonie 
religieuse était fort édifiant, mais ce qui l'était 
plus encore, c'était de les voir s’approcher du 
banc de communion, portant parfois sur le dos 
un petit bébé bien sage à la tête ballante. Il n’y 
a pas moins de 2000 noirs baptisés dans le 
district d'Entebbe. Pour entendre la messe ou 
pour faire leur confession, ils font jusqu’à quatre 
ou cinq heures de marche. Ils savent parfaite- 
ment leurs prières et sont plus forts en religion 
que bien des chrétiens d'Europe; car ils ne sont 
admis au baptême qu'après quatre années d’en- 
seignement préparatoire. Ces chrétiens portent 
tous sans nul respect humain des scapulaires, 
des médailles, des chapelets, des croix et autres 
signes distinctifs auxquels on les reconnaît lors- 
qu'ils vont par les rues et les chemins. Dans la 
caravane de quatre cents porteurs que le duc 
des Abruzzes avait engagés à Entebbe, il y avait 
des groupes de chrétiens qui contrastaient sin- 
qulièrement avec leur entourage païen : ils 
priaient à haute voix dans le camp des noirs 
ou récitaient le Rosaire, et dans la marche 
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ils portaient ostensiblement cet objet au cou. 

La mission d'Entebbe est établie sur un pro- 
montoire qui domine une admirable baie. Je ne 
sais combien de temps je m’absorbai dans ma 
rêverie devant cette baie qui n'est m plus ni 
moins que celle où débarqua Stanley lorsqu'il 
vint visiter le roi Mtésa. Et je me représentais 
aussi le spectacle animé que devait offrir cette 
même baie quand y mouillait, il y a quelques 
années encore, la fameuse flotte du roi Mwanga. 


CHAPITRE IX 
LES ENVIRONS D’ENTEBBE 


En rik-cha. — Au bord de la baie. — En pirogue. — Débar- 


quement. — Dans les bois. — Les termites. — Dans la 
prairie. — Chez un chef. — Une hutte dans la forêt. — Un 
déjeuner sous un figuier. — Surpris par l'orage. 


Comme Entebbe se trouve sur une péninsule 
longue et étroite, il faut, si l’on veut parcourir 
l'intérieur du pays, franchir en rik-cha la pénin- 
sule jusqu'à un petit embarcadère situé sur la 
rive opposée, et traverser en canot la baie occi- 
dentale. J'ai fait cette intéressante excursion en 
compagnie d'un jeune Anglais, le seul voyageur 
qui soit logé avec moi dans l’hôtel désert où il se 
plaint du prix fantastique d’une affreuse nour- 
riture africaine à 15 roupies par jour. 

Un rik-cha à deux places nous attend à huit 
heures du matin, ei nous partons, tirés par un 
noir aftelé au brancard et poussés par deux 
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autres noirs. L'homme qui tire, coiffé d’un haut 
fez rouge en sa qualité de musulman, chante 
une mélopée cadencée à laquelle répondent sur 
le même ton les hommes qui poussent, et ils 
s’excitent ainsi les uns les autres, ce qui ne 
laisse pas de les époumoner davantage. Cha- 
cune de ces phrases chantées, qui changent 
constamment, a sa signification, et si les noirs 
savent que le voyageur ne les comprend pas, ils 
se livrent sur son compte aux lazzi les moins 
respectueux. Un quatrième noir court en avant, 
portant sur la tête la caisse qui contient nos pro- 
visions de bouche. Cette manière de porter les 
fardeaux est générale chez les noirs, et rien 
n’égale l’adresse avec laquelle les femmes savent 
tenir en équilibre des vases contenant des 
liquides. 

Nous arrivons au bout d’une heure au bord de 
la baie, mais le bateau est sur la rive opposée, et 
nos noirs ont beau faire des signaux et lancer 
des appels, comme sœur Anne nous ne voyons 
rien vemir. Comme la baie n’a pas moins de 
deux ou trois kilomètres de large, nos yeuxne 
portent pas aussi loin, et nous ne savons siles 


LES ENVIRONS D'ENTEBBE 199 


noirs de là-bas entendent nos appels. Il n’y a 
d'autre parti à prendre que d’attendre les événe- 
ments et de contempler le paysage. La baie a 
l'aspect d’un fleuve, dont la rive opposte est 
couverte de la luxuriante verdure de la forêt tro- 
picale, tandis que la rive où nous sommes est 
destituée de toute végétation : ce sont des roches 
volcaniques toutes nues, descendant en pente 
douce vers le lac. Nous sommes au bord d’un 
marécage où coassent les grenouilles. À l’aide 
d’un filet à papillons, un noir attrape des saute- 
relles et s’en sert comme d’un appât pour pêcher 
à la ligne. Parmi les plantes aquatiques volent 
des libellules d’un éclat merveilleux. À quelques 
pas de la rive nous visitons une hutte servant 
d'habitation à une famille de Baganda : elle est 
construite en paille, parfaitement circulaire, et la 
porte d’entrée qui fait saillie, est surmontée d’un 
gracieux toit etforme comme une petite véranda. 
Il y a aussi des huttes en roseaux couverts de 
boue, dont la véranda repose sur des piliers en 
bois de palmier. À l’intérieur, le sol en terre 
battue est jonché de foin. 


Après une heure d'attente, nous voyons enfin 
| 9 
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poindre à l'horizon une pirogue qui s’avance 
lentement à la pagaie et finit par accoster avec 
une vingtaine de noirs qui sautent sur le rivage 
avec leurs charges de bananes et de patates 
douces destinées au marché d’Entebbe. Ils par- 
lent tous à la fois, ils crient à pleins poumons, 
ils se démènent comme des diables, et c’est un 
vivant tableau de mœurs africaines. La pirogue 
est d’une curieuse construction : c’est une 
longue embarcation, étroite, effilée, à hautes 
parois, non pas grossièrement taillée dans un 
tronc d'arbre, mais faite d’une quille et de plan- 
ches ajustées avec un art véritable, sans qu'il} 
entre un seul clou. Où pourraient-ils d’ailleurs 
trouver des clous! Les planches, qui sont tail- 
lées à la hache et non sciées, sont reliées les 
unes aux autres avec des fibres d’aloës. Les 
rameurs se tiennent sur des bancs en bois, bas 
et étroits. Ce qui donne à cette embarcation un 
aspect élancé, c’est la longue pointe dont la 
proue est armée, se dressant verticalement, 
ornée de cornes, et que les indigènes appellent 
la « proue de paix ». C’est dans de semblables 
pirogues, dont le type est venu de l'Égypte des 
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Pharaons, que Speke et Stanley explorèrent le 
Nyanza. Il y a dix ans à peine, mon ami le 
comte de Renesse n’eut pas d’autre moyen de 
navigation pour gagner les sources du Nil. 

Comment embarquer notre voiture japonaise 
sur cette pirogue ? À grands renforts de cris une 
dizaine de noirs soulèvent le véhicule et par- 
viennent à en hisser les roues par-dessus les 
hauts bords. Mais la pirogque est si effilée, que 
l'Anglais, craignant de la voir chavirer sous la 
charge, ne parle de rien moins que de reprendre 
le chemin d'Entebbe. Je triomphe de son hési- 
tation en m’embarquant le premier. J’avise un 
banc, mais il est si bas, qu'en m’y asseyant je 
tombe sur le dos, les quatre fers en l'air, per- 
dant mon casque au fond de la pirogue toute 
pleine d’eau. Et les noirs, de leur bon gros rire, 
s'amusent du manque de prestige du blanc. 

En route! Je compte trente Baganda dans 
l’embarcation chargée à couler bas. Ils ont 
d’étranges faces de singe, et comme les singes 
ils mordent à belles dents des cannes à sucre 
d’un mètre de long. Ils sont noirs; mais n'ayant 
jamais pu les voir de si près, je n'avais jamais 
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remarqué que le noir a la plante des pieds et la 
paume des mains parfaitement roses. Une dou- 
zaine de rameurs manœuvrent de courtes pagaies 
qui sont faconnées comme des cuillers en bois. 
Ils s’arrêtent de temps à autre pour boire l’eau 
du lac puisée dans une calebasse qu’ils passent 
de bouche en bouche en buvant à même le 
goulot. Comme l’embarcation fait eau de tous 


côtés, l’un d’eux n’a d’autre occupation que de 
la vider avec une grande écuelle en bois. Le 


seul danger de cette traversée serait la rencontre 


d’un hippopotame qui culbuterait la pirogue; 
mais les hippopotames ne se montrent point. 
Au bout d’une demi-heure de pagayage, nous 


débarquons sur la rive opposée, où les Baganda 


cnlèvent le rik-cha en un tour de main. Nous 
nous engageons sur une de ces belles routes de 
l'Ouganda, percée à travers bois. Mais comme 
le soleil est au zénith, il n’y a pas la moindre 
ombre sur cette large voie qui court au milieu 
d’une luxuriante végétation forestière. L’air est 
sillonné de vols de papillons aux couleurs mer- 
veilleuses. Nous parcourons à pied un ou deux 
kilomètres, pendant que le rik-cha flâne der- 
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rière nous. Mais la chaleur qui pèse sur nos 
épaules, une chaleur lourde et mouillée, nous 
fait bientôt remonter dans notre voiturette. Dans 
ces bois voisins de l’eau se plaisent les mous- 
tiques et la tsé-tsé, et l’on y respire je ne sais 
quelle perfide odeur d’hématurie. 

Avec joie, nous sortons du bois pour débou- 
cher sur un plateau où nous trouvons les bana- 
neraies avec, çà et là, une hutte isolée. Ce qui 
est frappant, c’est le nombre prodigieux de col- 
lines artificielles de deux ou trois mètres de 
hauteur, constructions colossales eu égard à 
la petitesse des insectes qui les ont édifiées : ce 
sont, en effet, des nids de termites, et c’est là 
un des traits caractéristiques du paysage de 
lOuganda. Les termites sont le plus redou- 
table ennemi des maisons et des jardins. Ils 
s'insinuent à travers le bois, la brique et le 
ciment, dévorant tout ce qu'ils trouvent sur leur 
passage. Cette sorte de fourmi est une frian- 
dise fort appréciée des indigènes, et c’est uu 
spectacle curieux de voir les Baganda faire la 
chasse aux termites à l’aide de nattes dont ils 
couvrent la termitière et dévorer sur place les 
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insectes qu’ils saisissent délicatement par les 
ailes. 

Après les bois nous avons eu les bananeraies. 
Et voici maintenantun nouvel aspect du paysage, 
la prairie. Et quelle prairie! Des herbes jaunes, 
si l’on peut donner ce nom à une végétation 
qui s'élève à des hauteurs de trois à cinq mètres, 
des herbes, ou plutôt une forêt de colossales gra- 
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minées, à travers laquelle on ne saurait se frayer | 


un chemin à pied ni même à cheval. C’estcequ'on 


appelle en Afrique l’herbe d’éléphant, et c’est 


en effet un pâturage approprié à un bétail aussi 
gigantesque. Cette partie du pays doit être très 
peuplée, à en juger par le grand nombre de 
noirs que nous rencontrons, la plupart armés 
de longues lances. Mais les huttes sont si bien 
cachées qu’on peut passer tout près sans s’en 
douter. 

Comme nous jetons à nos coureurs le mot de 
chiamba (village), ils nous déposent en face 
d’une grande enceinte carrée, formée d’un cloi- 


sonnage de roseaux entrelacés, de trois mètres 


de haut. Entrons. À l’intérieur, c’est un laby- 


ES dt 


NES  Ê m  e 14 irmmm ru ra en cat | 


rinthe de galeries étroites, qui aboutissent à une 
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maison en boue séchée : nous y pénétrons sans 
être invités, et nous y voyons un vieux Baganda 
écrivant sur une table. Ce doit être un chef 
indigène. Une foule de noirs sont rangés autour 
de lui dans une attitude respectueuse. Ne con- 
naissant pas la langue des Baganda, nous ne 
pouvons en savoir davantage. Nous nous reti- 
rons en nous inclinant devant le haut pérson- 
nage qui nous rend notre salut, et nous repre- 
nons le chemin du layrinthe pour nous retrouver 
hors de l’énigmatique enceinte. 

Comme nous insistons pour voir un chiamba, 
nos noirs nous entraînent à pied sur un étroit 
sentier tracé à travers la brousse, et nous arri- 
vons ainsi à la hutte d’un noir qui vit solitaire 
en pleine forêt vierge. Il nous recoit dans son 
habitation faite des branches de la forêt, et 
divisée en deux pièces dont l’une lui sert de 
chambre à coucher. Aucun meuble. Il couche 
sur l’herbe sèche. C’est un sauvage vivant de la 
vie de l’homme des bois. L’admirable forêt! 
Des arbres géants, aux ombrages grandioses, 
tels que je n’en ai vus qu’à Java. Quelle soli- 
tude! quelle paix! quel silence! Le silence 
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prend ici un caractère spécial : un bruissement 
s'y mêle si léger, qu’il ne le trouble point. Cette 
forêt me fascine à tel point, que je voudrais m’y 
enfoncer plus avant et en goûter l’inexprimable 
volupté. Mais le jeune Anglais a des idées moins 
poétiques : il songe que c’est l'heure du lunch, 
et qu’il est temps de retourner au rik-cha où 
nous attendent les provisions. 

Nous déjeunons, à l’ombre d’un figuier, du 
morceau le plus fin du bœuf indigène, la bosse, 
qui, mangée froide, a le goût et la teinte rose 
d’un jambon de sanglier.Des bananes pour des- 
sert. 

Pendant notre repas, le ciel s’obscurcit sou- 
dain du côté de la forêt, et deux formidables 
coups de tonnerre nous avertissent qu'il est 
temps de quitter notre gîte, car rien ne serait 
plus périlleux que de rester sous un arbre. 
Nous remontons en hâte dans notre rik-cha, et 
nous fuyons devant l’orage, mais pas assez vite 
pour qu'il ne nous ait bientôt rejoints. Toute 
l'étendue du ciel est devenue d’un noir effrayant. 
Le vent mugit derrière nous, et nous entendons 
déjà le sinistre craquement des arbres qui con- 
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traste avec le calme mortel qui règne encore 
autour de nous. Une minute après, nous voici 
enveloppés dans une rafale de feuilles et un 
tourbillon de poussière aveuglante. Un coup de 
vent. arrache une toile de notre voiturette. A 
cent mêtres de nous le fluide électrique abat 
coup sur coup deux énormes arbres avec un 
fracas qui nous glace de terreur. Et voici que se 
déchaîne le déluge tropical. Le peu de toile qui 
nous reste ne nous abrite qu’à demi contre le 
flot. Le danger d’une pareille douche d’eau 
froide, c’est la fièvre ou la pneumonie qui en 
Afrique emporte un homme en trois jours. 
Aussi poussons-nous un soupir de satisfaction 
quand nous rencontrons une misérable hutte où 
un noir nous accorde l'hospitalité pendant 
l’averse. C’est une habitation de forme conique. 
Le toit de paille descend jusqu’à terre, sauf à 
l'entrée où il forme comme une rustique mar- 
quise si basse qu’il faut se courber pour la fran- 
chir. L'intérieur est encombré de pieux qui 
supportent la toiture. Il y règne une saleté sor- 
dide et une odeur infecte, mais par un pareil 
temps la maison du roi de l’Ouganda ne nous 
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paraitrait pas plus confortable. Nous attendons 
patiemment pendant une heure la fin de l’orage, 
assis sur de durs escabeaux qui nous sont aussi 
doux que le plus moelleux fauteuil. Et après 
avoir gratifié notre hôte chacun d’une roupie 
pour les bananes qu’il nous a offertes, nous 
remontons en rik-cha, et nous retrouvons enfin, 
au bord de la baie, la piroque qui nous ramène 
dans la presqu'ile d'Entebbe. 


CE 
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CHAPITRE X 
UN PARADIS AFRICAIN 


Un paradis perfide. — La glossina palpalis. — La maladie 


du sommeil. — La moustiquaire. — Le docteur Koch dans 
l’Ouganda. — Un pays dépeuplé. — Ancienneté de la 
maladie du sommeil. — La peste bubonique. — La petite 
vérole. — Le tique. 


J'ai dit les enchantements de la capitale de 
l'Ouganda. C’est un paradis terrestre. Mais ce 
paradis est perfide, comme beaucoup de para- 
dis de la zone équatoriale. La Riviera au centre 
de l'Afrique, ce serait trop beau pour être vrai! 
Pourquoi faut-il qu’une terre aussi attrayante 
soit une terre de malédiction! C’est ce que 
déplorent tous les voyageurs qui ont visité l’Ou- 
ganda. Sir Winston Churchill, frappé du con- . 
traste entre l’apparence et la réalité, proclame 
que sous un masque brillant Entebbe a un 
aspect sinistre. Ces charmantes îles Sessé qu’on 
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voit d'Entebbe sortant du lac comme des cor- 
beilles de verdure et qui donnent au paysage 
un aspect si riant, ces iles qui nourissaient 
jadis d’heureuses populations, sont aujourd’hui 
désertes et converties en cimetières : la mort les 
a dépeuplées. 

L'Ouganda est défendu par ses insectes 
contre l'établissement des blancs. C’est un 
insecte qui a déchainé sur l’Ouganda un nou- 
veau fléau plus terrible que ses orages, ses lions 
et ses serpents. En juillet 1901, un médecin 
attaché à l'hôpital de Kampala signala quelques 
cas d’une maladie mystérieuse. À la fin de la 
même année, deux cents indigènes avaient suc- 
combé au mal, et des milliers paraissaient en 
être atteints. Cette maladie inconnue se propa- 
gea avec une rapidité inouïe le long des rives 
du lac Victoria et fit d'innombrables victimes. 
Nul ne savait d’où elle était venue ni quelle en 
était la cause. Aucun traitement ne pouvait 
arrêter sa marche irrésistible contre laquelle la 
science demeurait impuissante, et elle conti- 
nuait à ravager toutes les iles du Nyanza et à 
s'étendre d’un bout à l’autre des côtes du grand 
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lac. Un an après l’apparition du fléau, trente 
mille indigènes y avaient succombé. En 1906, 
deux cent mille avaient péri sur une popula- 
tion de trois cent mille âmes. 

Un jour pourtant on découvrit la cause de 
cette mystérieuse maladie : c’était un trypano- 
some transmis d’un sujet à l’autre par la mor- 
sure de la mouche tsé-tsé connue sous le nom 
de glossina palpalis. Ce qui confirma cette 
théorie, c’est que la maladie ne sévissait que 
dans les régions infestées par cette mouche. On 
observa aussi que la mouche se tenait toujours 
dans une zone voisine de l’eau. La mouche pul- 
lulait à tel point sur tous les rivages du lac Vic- 
toria, que sa destruction complète semblait 
absolument impossible. Où trouver le remède? 
Des populations entières étaient exterminées, 
des régions autrefois cultivées se changement 
en forêts, le nombre et l’audace des fauves 
s’accroissaient devant l’inertie et la terreur des 
victimes, et les léopards dévoraient les morts et 
les vivants. Et si la mortalité venait à décroître, 
ce n’était pas parce que l’épidémie diminuait 
d'intensité, mais parce que les populations déci- 
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mées n’offraient plus de victimes. L’ile de Bou- 
vouma, une des plus riches du Nyanza, vit tom- 
ber sa population de trente mille à moins de 
quatorze mille. Plusieurs iles de l'archipel du 
Sessé ont perdu jusqu’à leur dernier habitant. 
M. Bell, gouverneur de l’Ouganda, avait beau 
faire enseigner aux indigènes que c'était la tsé- 
tsé qui leur inoculait la maladie, qu'il fallait 
fuir les régions infestées de la mouche et cher- 
cher dans l’intérieur un refuge contre le fléau 
qui les abattait par milliers, les indigènes, para- 
lysés par un fatalisme extraordinaire, se rési- 
gnaient à leur sort et acceptaient la mort avec la 
plus complète apathie. Le gouvernement de 
l'Ouganda, pour secouer cette torpeur, recou- 
rut à des mesures draconiennes. Dans tous les 
ports du Nyanza on fit disparaître la mouche 
tsé-tsé par l'enlèvement des arbres et de la 
broussaille, et on planta à la place la citronelle, 
herbe vigoureuse et de croissance rapide, qui 
s’oppose à l’envahissement de la végétation. Et 
partout où l’on reconnut l’impossibilité de ban- 
nir la mouche tsé-tsé, on eut recours au ban- 
nissement des habitants. Des populations entières 
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furent chassées malgré elles des îles qu'elles 
occupaient et transplantées dans l’intérieur du 
pays, et les plus belles iles du Nyanza, telles que 
les Sessé, furent complètement évacuées, si tant 
est que la mesure puisse être exécutée sans être 
enfreinte parfois. J’ai entendu dire par les mis- 
sionnaires que tel est l'attachement des noirs 
pour leur pays natal, que beaucoup, lorsqu'ils 
sentent la mort proche, parviennent à déjouer 
la surveillance et mènent secrètement leur 
pirogue vers les lieux qu’ils ont aimés, et où ils 
veulent mourir. 

On peut espérer que les rives et les îles du 
Nyanza, autrefois si peuplées, ne seront pas 
vouées à un éternel abandon. Il paraît qu’il suf- 
fit d’un ou deux jours pour qu'une mouche 
infectée perde son poison et ne puisse plus le 
communiquer ; en sorte que lorsque le mal a été 
extirpé d’une localité, les habitants peuvent y 
retourner sans que la piqüre de la tsé-tsé puisse 
encore les contaminer. Mais, à moins qu’on ne 
découvre la vaccine de la maladie du sommeil, 
on ne peut quère espérer que la mortalité dimi- 
nuera prochainement dans les régions atteintes. 
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Le seul moyen qu'on ait pu trouver jusqu’à pré- 


sent d’enrayer l’extension de l'épidémie, c’est 
d'isoler les troupeaux humains contaminés et 


de les nourrir. 

La maladie du sommeil — c’est le nom sous 
lequel on la désigne communément — s’attaque 
de préférence aux noirs; rarement elle s’en 
prend aux blancs. Il est probable que les Euro- 
péens doivent cette immunité à leurs vêtements : 
les noirs, étant peu couverts, offrent plus de 
surface à la morsure de la tsé-tsé et des mous- 
tiques. D'ailleurs les Européens, même par les 
plus fortes chaleurs, ne se risquent à dormir 
que sous l’abri d’une moustiquaire. Mais les pré- 
cautions les plus minutieuses ne sont pas tou- 
jours efficaces. Un officier belge qui devait se 
rendre à son poste dans le Congo oriental, prit 
la route facile et rapide de l'Afrique orientale et 
de l’Ouganda. Comme il devait voyager en cara- 
vane à partir du lac Victoria, il s’était fait cons- 
truire, pour lui et pour sa femme, une chambre 
portative en treillis de fer dans laquelle les 
voyageurs se retiraient après les heures de 
marche. En dépit de ces précautions, ils furent 
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tous deux atteints des fièvres de l’Ouganda. 

Des héros de la science ont voué leur vie à 
l'étude de la maladie du sommeil, mais jusqu'ici 
sans succès. Le docteur Koch vint à Entebbe en 
1906. Il fit ses observations dans les îles Sessé, 
au foyer même de la maladie, et au bout d’une 
année de travaux il proclama qu'il avait trouvé le 
remède dans une préparation d’arsenic, l’atoxyl. 
Avec quelle joie cette nouvelle fut accueillie! 
Mais quelle déception quand on reconnut que le 
remède ne pouvait avoir quelque efficacité que 
dans la première période de la maladie! 

Les Pères Blancs, qui ont tout fait pour l’amé- 
lioration du sort des indigènes, établirent en 
1902 un hôpital à Kisubi, près d'Entebbe, pour 
les noirs atteints de la maladie du sommeil; 
mais ils virent succomber tous leurs malades, et 
tous les soins dont ils les entourèrent ne purent 
les sauver. 

Il faut naviguer le long des rives du lac Vic- 
toria, autrefois si peuplées, pour se faire une 
idée de leur actuelle dévastation. Les ports qui, 
au temps de Stanley, étaient sillonnés de cen- 


taines de pirogues et d’embarcations indigènes 
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montées par des pagayeurs, sont aujourd’hui 
déserts, et ce n’est que de loin en loin que l’ar- 
rivée du steamer vient y apporter un peu de vie. 
Il y a quelques années, le voyageur européen 
pouvait, dans la région du Nyanza, subsister 
avec la nourriture que lui apportaient les indi- 
gènes, farine, lait, œufs, fruits, léqumes. 
Aujourd'hui les caravanes doivent emporter 
toutes les subsistances dans ces régions maudites 
où l’on ne rencontre plus que villages abandon- 
nés, huttes désertes, jardins convertis en forêts 
vierges. 

Cette mystérieuse maladie, qui apparut subi- 
tement au début du vingtième siècle, n’est pas, 
comme nous le croyons en Europe, localisée en 
Afrique centrale et particulière à notre temps. 
Elle semble être venue de l'Amérique du Sud, 
où elle est connue depuis longtemps; elle fon- | 
dit tout d’abord sur l'Afrique occidentale, tra- 
versa le Congo par lentes étapes, allant de vil-_ 
lage en village, et préleva son plus large tribut ; 
sur les indigènes de l’Ouganda. Il est un fait 
fort peu connu : c’est la haute antiquité d’une 
maladie qui lors de son apparition passait pour 
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un fléau dont les hommes n'avaient jamais 
entendu parler. Le fait, qui est rapporté par 
lady Lugard (1), est très instructif. 

L’Arabe Ibn Boutata, né en 1303 dans le nord 
de l’Afrique, environ trente ans avant Ibn Khal- 
doun, s’illustra par ses voyages dans l’intérieur 
du continent auxquels il consacra vingt-cinq 
années de sa vie. Il visita notamment l'empire 
de Melle, connu des Arabes sous le nom de 
Mellistine, qui s’éleva au treizième siècle sur les 
ruines de Ghana, et qui fut le premier grand 
royaume de noirs musulmans. Les voyages de 
l'explorateur arabe excitèrent une si grande 
curiosité à la cour de Fez, que le sultan du 
Maroc voulut l’entendre raconter ses aventures. 
Après en avoir écouté le récit pendant plusieurs 
nuits consécutives, il lui ordonna de le consi- 
gner dans un livre. Sa volonté fut exécutée, et 
la relation, telle qu’elle nous est parvenue, fut 
terminée le 13 décembre de l’année 1355. 
C'était l’époque où l’empire de Melle brillait de 
tout son éclat, sous Mansa Souleiman qui régna 


(1) Tropical Dependencies. 
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vingt-quatre ans. Mansa Djata, son successeur, 
fut un tyran abominable. 1! mourut de la mala- 
die du sommeil. Ainsi, ce mal mystérieux exis- 
tait au quatorzième siècle, sous le même nom 
sous lequel on le désigne aujourd’hui. Ibn Khal- 
doun le décrit comme étant très c mmun dans 
son pays. Et puisque c’est là le premier exemple 
de la maladie du sommeil que nous trouvions 
mentionné dans l’histoire, il n’est pas sans inté- 
rêt de noter que les symptômes en étaient les 
mêmes que de notre temps. Ibn Khaldoun nous 
apprend que la maladie s’attaquait spécialement 
aux classes les plus élevées de la population. 
Elle débutait par des accès périodiques, et fina- 
lement réduisait le patient à un tel état, qu’il ne 
pouvait plus rester un instant éveillé. À des accès 
temporaires succédait le mal permanent, et tôt 
ou tard la mort survenait. Le roi Djata souffrit 
pendant deux ans d’attaques périodiques, et sa 
mort, survenue en 1374, mit fin à l'empire de 
Melle. 

Après ces renseignements extraordinairement 
précis du vieil écrivain arabe, il n’est plus per- 
mis de croire que la maladie du sommeil soit un 
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fléau nouveau en Afrique. Et c’est là un fait 
encourageant. Si le fléau a pu disparaître pen- 
dant plusieurs siècles, on peut espérer de le voir 
disparaître de nos jours. 

L’Ouganda n’est pas seulement le redoutable 
foyer de la maladie du sommeil, c’est aussi le 
foyer permanent de la peste bubonique et de la 
petite vérole. La peste, qu'on croyait autrefois 
être une maladie du moyen âge, semble avoir 
toujours existé dans l’Ouganda et dans l’Afrique 
orientale ; mais elle semble aussi ne frapper que 
la population noire. Quant à la petite vérole, 
elle est si commune chez les noirs, qu’on les 
voit se rendre à leurs travaux couverts de pus- 
tules, et c’est dans cet état qu'ils tendent la main 
au chef blanc pour recevoir leur salaire. Et c’est 
ainsi que les blancs sont parfois contaminés. À 
Entebbe on cite le cas d’une charmante jeune 
fille anglaise, qui contracta la petite vérole noire 
pour s'être réfugiée pendant un orage dans une 
hutte indigène. 

Parmi les fléaux de l’Ouganda, j'allais oublier 
le tique, dont la piqûre cause une fièvre extré- 
mement tenace et persistante. Ce petit insecte 
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infinitésimal s’introduit sous les ongles des or- 
teils ou dans les plis de la plante des pieds et y 
dépose ses œufs dans un petit sac. L’éclosion 
des œufs engendre la suppuration, l’empoison- 
nement du sang et autres complications. Et voilà 
pourquoi on rencontrait autrefois un si grand 
nombre d’indigènes privés d’un ou de plusieurs 
orteils. Comme la maladie du sommeil, le tique 
est pour les noirs un fléau nouveau, venu, 
comme elle, de l'Amérique du Sud par le Congo. 
Aujourd'hui que le mal est connu, les indigènes 
sont fort habiles dans l’art d'extraire le petit sac 
avant l’éclosion, à l’aide d’une aiguille, et ils 
préviennent ainsi l'infection. 

Est-il étonnant, au milieu de tous les dan- 
gers qui l’environnent, que l’homme blanc, 
dans cet adorable jardin tropical qu’est Entebbe, 
vive dans la crainte, crainte des moustiques, 
crainte des fièvres, crainte de la maladie, de 
l’hématurie, de l’anémie? Il s’inquiète d’une 
légère coupure, d’une égratignure qui devient 
en quelques jours un ulcère. Aujourd’hui il est 
en parfaite santé, mais demain il aura un accès 
de fièvre paludéenne qui, s’il se renouvelle deux 
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ou trois fois, se changera en fièvre hématu- 
rique. Les suicides sont fréquents parmi les 
rares Européens qui constituent la petite colonie 
blanche d’Entebbe, et Winston Churchill rap- 
porte qu'il y en eut deux lors de son passage. 
Sont-ce les moustiques? Est-ce le soleil équato- 
rial aux rayons verticaux? Est-ce l'altitude? On 
ne sait au juste; mais il semble bien que ce 
séjour paradisiaque dont le sourire aimable dis- 
simule d’atroces perfidies, ne soit pas fait pour 
l’homme blanc, car il ne peut y résider d’une 
façon permanente. 

On a même vu des blancs qui, à peine débar- 
qués, devaient reprendre le chemin de l’Europe. 
Quand l’expédition du duc des Abruzzes s’arrèta 
à Entebbe du 7 au 15 mai 1906 pour organiser 
la caravane qui devait marcher à la conquête du 
Rouenzori, le commandant Cagni, ce héros des 
explorations arctiques, tomba tout de suite vic- 
time de l’insalubrité du climat : dès le 8 mai, il 
contracta les fièvres contre lesquelles la quinine 
fut impuissante, et l’expédition dut partir sans 
lui, perdant ainsi l’auxiliaire le plus précieux. 

On voudrait ne voir que le charme et la 
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splendeur de la perle du lac Victoria, mais il 
faut bien voir toute la réalité. Nulle part au 
monde la beauté, la richesse et la puissance de 
la nature ne contrastent plus vivement avec les 
mortels poisons qui se cachent sous de fascinants 
attraits. Quelle terre est douée d’une pareille 
fécondité dans la vie et dans la mort] 


CHAPITRE XI 
KAMPALA 


Les deux capitales de l’Ougaada. — La route d’Eutebbe à 


Kampala. — Les sept collines de Kampala. — Arrivée dans 
la capitale. — Le bazar indien. — Le marché indigène. 
— La colline de Roubaga. — La mission des Pères Blancs. 


— Magnifique horizon. — La cathédrale de Roubaga. — 
Opinions des Pères Blancs sur les Baganda. — L'école des 
filles. — L'hôpital. — Merveilleuses guérisons. — Un 
dîner chez les Pères Blancs. — Les guerres civiles de 
l'Ouganda en 1896. 


L’'Ouganda réalise le type parfait du protec- 
torat, et je veux dire par là un état indigène pro- 
tégé par une puissance européenne. Comme tel 
l'Ouganda, phénomène intéressant dans la poli- 
tique coloniale, a deux capitales différentes, 
l’une où résident les autorités anglaises, l’autre 
où siègent les autorités indigènes. Entebbe, 
résidence du gouverneur, est la capitale an- 
glaise; Kampala, siège du roi, est la capitale 
indigène. L’Angleterre gouverne à Entebbe, le 
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roi règne à Kampala avec l’apparence du pou- 
voir. C’est le système que pratiquent depuis 
longtemps les Hollandais à Java, où le sultan 
indigène, qui réside à Solo, reçoit les ordres du 
gouvernement européen qui réside à Batavia. 

Les deux capitales sont à une distance suff- 
sante l’une de l’autre, l’une étant située sur les 
bords du Nyanza, l’autre à vingt-quatre milles 
dans l’intérieur du pays. La route d'Entebbe à 
Kampala, une des plus belles de l’Afrique, est 
large comme un boulevard, et le sol, d’un grès 
rouge, y est soigneusement égalisé par une 
locomobile. Rien de plus agréable que de la 
parcourir en rik-cha, tiré par un noir et poussé 
par trois noirs qui chantent tout le temps leur 
mélopée cadencée : n'étaient les noirs, on aurait 
l'illusion de se trouver sur une de ces char- 
mantes routes du Japon que je parcourais 
naguère de la même facon. Mais au lieu de 
Japonais, ce sont des Baganda que l’on croise, 
allant d’un village à l’autre avec leur charge 
sur la tête. Les femmes portent de même, dans 
un parfait équilibre, des calebasses ou même 
des bouteilles, menant par la main des bambins 
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au ventre ballonné, au nombril monstrueux. Et 
l’on rencontre des chariots tirés à bras, et encore 
des rik-cha, et même des cyclistes, hindous ou 
blancs, qui pédalent sur ces routes d’Afrique 
sans provoquer le moindre étonnement chez les 
noirs pour qui c'est devenu chose banale. Et la 
route court toujours en ligne droite, sans souci 
des montées et des descentes, tantôt entre des 
plantations de caoutchouc ou de coton, tantôt 
entre des bambous ou des herbes de trois à 
quatre mètres de hauteur, tantôt entre les bana- 
neraies dans le voisinage desquelles surgissent 
de petits villages indigènes. Cette promenade 
en rik-cha sur cette route idéale est belle comme 
un rêve. 

On ne se doute pas du moment où l’on arrive 
en vue de Kampala. Cette métropole de l'Ou- 
ganda, peuplée de 60000 âmes, est bâtie, en 
effet, comme Rome, sur sept collines, et porte 
autant de noms distincts qu'il y a de collines. 
Kampala est le nom sous lequel on la désigne 
communément; mais ce nom s'applique plus 
spécialement à celle des sept collines où s’élèvent 
les bâtiments du gouvernement et les résidences 


° 


156 AUX SOURCES DU NIL 


des Européens. Mengo est le nom de Ja colline 
qui porte la résidence royale, et qui est par con- 
séquent la vraie capitale; Roubaga, qui était 
autrefois la résidence royale, est la colline occu- 
pée aujourd'hui par les Pères Blancs ; une autre 
colline, celle de Namirembe, est occupée par les 
missions protestantes;, Mgacero est la colline 
occupée par le village nubien; mais tout cet 
ensemble d’agglomérations demeure invisible, 


parce que Kampala est moins une ville qu'un 


immense jardin. La ville disparaît sous les” 


énormes feuilles des bananiers qui donnent à 


ses habitants l'ombre en même temps que la 
subsistance, et les innombrables huttes sont 
cachées sous les innombrables bananiers. 

Je me trouvai donc sans m'en douter dans la 
capitale de l’Ouganda, et c’est par la colline de 
Kampala que je l’abordai; cette colline est celle 
que le roi Mwanga concéda dédaigneusement au 
capitaine Lugard, qui y jeta le germe de la domi- 
nation britannique sur les immenses territoires 
s'étendant du lac Victoria au bassin du Nil. 
C’est à Kampala que sont casernées les troupes 
indiennes et soudanaises, appuyées sur une 
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inexpugnable forteresse d’où elles peuvent bom- 
barder Mengo, la colline royale. 

Je traverse le bazar indien, qui est très animé, 
avec sa suite interminable d’échoppes où se 
vendent les calicots aux vives couleurs qui 
plaisent aux noirs. Outre le bazar indien, il y a 
les inévitables magasins allemands où le colon 
européen peut se procurer les articles made in 
Germany. Ces diables d’Allemands, qui pénè- 
trent dans les coins les plus reculés du monde, 
sont en train de conquérir tout doucement 
l'Afrique centrale. 

Comme il n’y a pas d’hôtel à Kampala, il faut 
loger soit chez les missionnaires protestants, 
soit chez les Pères Blancs. Je lance donc à mes 
noirs le cri de Roubaga Sacerdoti, qui est le mot 
de passe compris par eux. Ils s'engagent alors 
sur la route qui mène vers l’ancienne résidence 
de Mtésa. Cette route, qui tantôt monte, tantôt 
descend sous les magnifiques ombrages de la 
végétation équatoriale, est encombrée de por- 
teurs qui tous portent leur charge sur la tête; 
ils portent même sur la tête ces immenses 
tambours, en forme de corbeille, qui sont les 
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tambours du roi. Il y a parmi ces Baganda des 
hommes vraiment superbes, grands, bien décou- 
plés, à l’air intelligent. Ils portent avec une cer- 
taine fierté une longue robe blanche qui leur 
donne un air de demi-civilisés. Beaucoup, qui 
me semblent appartenir à la caste supérieure, 
me font un salut respectueux, d’après un pro- 
tocole spécial : ils s’avancent vers moi délibéré- 
ment, s'arrêtent un instant comme s'ils avaient 
à me faire une requête, et à ce moment s’in- 


Rens 


clinent à demi comme on ferait devant un per- | 


sonnage de qualité. Et ce salut muet, auquel je 


réponds de mon mieux, mais un peu gauchement : 


2e me 


sans doute, est d’une distinction que n’eussent 


pas désavouée les seigneurs de la cour des rois : 


de France. 


Au bout de la colline de Kampala nous traver- | 


sons un marché indigène aussi animé que pitto- 
resque, où devant chaque échoppe sont plantés 
comme de larges fers de lance en forme d’as de 
pique, symbole dont je n’ai pu connaître la 
signification. Que de choses restent incompré- 


hensibles à l’Européen subitement transplanté 


dans une civilisation si différente de la sienne! 


| 
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Nous voici gravissant la colline de Roubaga. 
Et la route est par endroits tellement roide que 
je dois descendre de mon véhicule pour épar- 
gner mes traîneurs. À dix heures du matin j’ar- 
rive à la mission des Pères Blancs, et quoique 
je n’aie d’autre introduction que ma qualité de 
voyageur, ils me souhaitent la plus cordiale bien- 
venue, et dès ce moment je suis leur hôte et 
leur commensal. 

La mission est établie au sommet de la plus 
haute des sept collines, au lieu même où rési- 
dait Mtésa et où Stanley fut recu en grande 
pompe par le monarque africain. 

Ce qui me frappe tout d’abord, c’est la beauté 
et l’étendue de l’horizon qu'on embrasse du 
haut de ce point élevé : la vue porte de tous 
côtés jusqu'à une distance de six heures de 
marche. Le point le plus en vue est la colline 
royale de Mengo, qui surgit à une demi-lieue en 
face, avec le toit rouge du Parlement indigène 
et à laquelle monte en ligne droite la royale 
avenue dont je me souvenais avoir vu la repré- 
sentation très exacte sur une gravure qui orne la 
Vie du père Lourdel, premier missionnaire de 
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l'Ouganda. Au temps de Mtésa, ce nom de 
Mengo s’appliquait non à la colline royale 
actuelle, mais à ce qui était alors la colline 
royale, laquelle se déplace suivant le caprice de 
chaque roi, mais porte toujours, quelle qu’elle 
soit, ce nom de Mengo. La vue porte si loin, 
qu'on voit scintiller les eaux de la baie de Lou- 
sira. Au delà des sept collines classiques, on 
aperçoit, à perte de vue, d’autres verdoyantes 
collines, car l’Ouganda tout entier n’est qu’une 
suite de collines couvertes d’une éternelle ver- 
dure. Tout le pays que le regard embrasse est 
habité. Il est vrai que la région voisine de la 
capitale ést la partie la plus peuplée de l’Ou- 
ganda. Devant la magnificence du tableau qui 
se déroule au regard :du'haut de la colline de 
Roubaga, j'ai compris l'enthousiasme avec 
lequel Stanley parle de la résidence de Mtésa. 

Les Pères Blancs me montrent tout d’abord 
l’église, qui est un immense vaisseau pouvant 
contenir jusqu'à 5000 noirs serrés les uns 
contre les autres. Elle est construite en briques 
séchées au soleil, et elle est devenue tellement 
insuffisante, que l’érection d’une cathédrale en 
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briques cuites a été décidée. Le vaisseau actuel 
est pourtant déjà d’une imposante grandeur : il 
est supporté par une vingtaine de massifs piliers 
ronds et recouvert d’une toiture en chaume que 
dissimule un très remarquable plafond en 
roseaux entrelacés, œuvre des indigènes qui a 
demandé toute une année de travail. Le sol en 
terre battue est jonché d’une épaisse couche de 
foin sur laquelle s’accroupissent les noirs qui 
assistent aux offices du dimanche au nombre 
de 3 500. L’immense vaisseau est constamment 
traversé par le vol des hirondelles qui jettent les 
mêmes cris perçants que je me souviens avoir 
entendus autrefois dans les mosquées d’Asie. 
Une des parties les plus intéressantes de l'édifice 
est la façade avec son porche dont le toit de 
chaume et de roseaux reposant sur de sveltes 
troncs de palmiers qui constituent la plus gra- 
ieuse des colonnades, offre bien le type de Par- 
chitecture de l’Ouganda. 

Et ce temple peut donner une idée de ce que 
sera la future cathédrale qui se dressera sur le 
lieu même où Mwanga livrait au bûcher les pre- 
miers chrétiens de l'Ouganda. Les Pères m'ont 
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| 


fait voir le four à briques qu'ils sont en train de | 
construire pour l'érection de l’édifice, ct rien ( 
n'est plus intéressant que de voir comment les | 
noirs, qui n'avaient d’autres maisons que leurs | 
huttes traditionnelles de chaume, apprennent 
maintenant l’art du maçon dont ils n'avaient 
aucune idée. A l’aide de formes en bois ils con- | 
fectionnent d'énormes briques en terre rouge 
mélangée d'herbes qu’ils font sécher au soleil 


| 
en les disposant sur le sol en rangées réqu-. 


lières. La dessiccation est longue en cette saison 
de pluies. Pour la construction du four, ils 
cimentent les briques avec un mortier fait de 
terre délayée dans l’eau et assez liquide pour 
pénétrer dans tous les interstices. Le chef des 
travaux est un Baganda qui fut un des ministres 
du roi Mwanga. Le personnage, qui m'est pré- 
senté sous le nom de Mathieu, âgé d’une bonne 
quarantaine d’années, marqué de la petite 
vérole, est un homme d’une grande force de 
caractère. Comme le féroce Mwanga prétendait 
qu’il s’associât aux préparatifs d'une guerre 
contre les Anglais, il eut le courage de lui 
répondre qu’il entendait ètre fidèle aussi bien 
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aux Anglais qu'à son roi, et que, étant chrétien, 
il ne ferait point la querre aux chrétiens. Quand 
la paix fut conclue, les Anglais lui offrirent une 
récompense pécuniaire qu'il refusa très noble- 
ment, et voilà comment il est réduit aujour- 
d'hui à diriger des travaux de maçonnerie pour 
gagner sa vie. Ÿ a-t-il beaucoup de blancs qui 
seraient capables d’un tel désintéressement! 
Les Pères Blancs considèrent les Baganda — 
et c'était aussi l'opinion de Stanley — comme 
supérieurs aux autres noirs. Comme preuves de 
leur intelligence, ils me montrent un autel en 
bois qu’un de leurs chrétiens a pu faire tout 
seul d’après un modèle, et un parquet en 
briques parfaitement plane qu’un autre a cons- 
truit à l’aide du niveau d’eau. Ils s’initient 
promptement à toutes les professions manuelles, 
et leurs aptitudes se montrent surtout à l’école 
anglaise que les Pères viennent de fonder dans 
le but de former des fonctionnaires et des chefs 
catholiques capables de rivaliser avec ceux que 
forment les protestants. Les filles ne sont pas 
moins intelligentes que les garçons : j'ai pu m’en 
convaincre chez les Sœurs Blanches qui, au 
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nombre de six, se dévouent à Roubaga à l’édu- 
cation des filles. Parmi elles se trouve la sœur 
Norbert, venue de cette Belgique si fertile en 
saintes femmes qui se dévouent au relèvement 
des noirs. Elle m’a montré des résultats vraiment 
admirables. Voici l’ouvroir, où cinquante jeunes 
filles noires apprennent les travaux de couture, 
soit à la main, soit à la machine. Voici l’école 
où les enfants apprennent à lire. Comme la 
salle est trop petite, des groupes se tiennent 
dans la cour, sous la direction d’une sœur qui, 
coiffée du large chapeau colonial, affronte les 
ardeurs du soleil auquel ces petites têtes crépues 
sont réfractaires. Les enfants, garçons et filles 
de sept à dix ans, lisent à deux ou trois dans le 
même livre, à haute voix, et les plus petits 
récitent, sans regarder les pages, ce que leur 
oreille perçoit. À mon arrivée, dont ils ne sont 
nullement prévenus, ils s’interrompent pour me 
saluer et m'adresser de gentils compliments. Ils 
me félicitent d’avoir fait un bon voyage et me 
remercient d’avoir parcouru tant de pays pour 
venir les voir. Et chacun de me dire un mot 
aimable et gracieusement tourné, qui m’est tra- 
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duit aussitôt du louganda en français. Un petit 
garçon à l’air éveillé me félicite avec un char- 
mant sourire d'avoir échappé aux ardeurs du 
soleil, aux rochers, aux vagues du Nyanza, un 
autre me félicite d’avoir passé les rivières où il y 
a tant de crocodiles. Et à chacun de ces compli- 
ments il faut répondre « Aho! » Je suis arrivé à 
l'improviste, rien n'était préparé, et je suis 
émerveillé de tout ce que je vois et de tout ce 
que j'entends. « C’est comme ça tous les jours», 
me dit la sœur Norbert. Ils ont l’œil intelligent 
et vif, leur mémoire est surprenante, et il en est 
dont les facultés ne le cèdent en rien à celles des 
enfants d'Europe. Une petite fille a appris à lire en 
louganda en six mois. Aucun moyen n’est em- 
ployé pour attirer les enfants des Baganda. Ils 
viennent spontanément à la mission catholique, 
sans la moindre opposition de la part des 
parents, même de la part des chefs ou fonction- 
naires qui, relevant du gouvernement anglais, 
sont tous protestants. 

Au dispensaire et à l'hôpital, les Sœurs 
Blanches se révèlent d’admirables sœurs de cha- 
rité. Le dispensaire est très bien fourni. Tous 
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les matins, de huit heures à midi, cinq sœurs y 
distribuent gratuitement des remèdes aux noirs. 
Avec trois cents francs de subside annuel, elles 
parviennent à distribuer deux mille francs de 
remèdes, et cela fait songer à la multiplication 
des pains. C’est ici l’asile de tous les paraly- 
tiques renvoyés par leurs parents. La SœurPaula, 
dont un Père Blanc me dit en sa présence qu’elle 
opère des gquérisons miraculeuses, répond hum- 
blement que ce n’est pas elle qui fait ces mira- 
cles, mais le ciel. Elle a quéri, en six semaines, 
un malheureux atteint de ce terrible virus qui fait 
tant de victimes dans la race noire, et qui semble 
avoir été apporté en Afrique par les Arabes et 
les Hindous. Elle me montre un bambin âgé de 
huit mois, qui en est infecté au point que son 
pauvre petit corps n’est plus qu’une horrible 
pourriture. Elle manie le petit avec une com- 
passion toute maternelle, et elle a grand espoir 
de le guérir, elle qui fait tant de merveilles. 

La salle qui sert d'hôpital est propre, spa- 
cieuse et bien aérée : elle contient trente-trois 
lits garnis de matelas en feuilles de bananier et 
de couvertures de coton rouge. La plupart des 
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malades sont atteints des fièvres de l’Ouganda, 
et spécialement de cette fièvre connue sous le 
nom de spirilum, contre laquelle la quinine est 
impuissante, et qui est causée par la morsure de 
certains petits insectes. Une pauvre femme, que 
l'on a peu d'espoir de sauver, est atteinte de 
fièvre puerpérale, maladie très commune chez 
les noires, à cause de leur malpropreté. Quand 
les enfants sont malades, les mères veulent cou- 
cher dans le même lit. En voici une couchée 
avec son enfant qui est tombé dans le feu : grâce 
aux soins intelligents de Sœur Paula, l'enfant est 
presque guéri. La mère est musulmane. Les 
musulmans viennent à la mission, tout comme 
les païens et les protestants, et ce qui est bien 
digne de remarque, c’est que les conversions des 
musulmans, qui ailleurs sont presque inconnues, 
sont très fréquentes dans l’Ouganda, surtout 
in articulo mortis. Parmi les récentes quérisons 
obtenues par Sœur Paula, on me cite le cas d’un 
hématurique qui a failli trépasser et qui vient 
de sortir guéri. Et la merveille est que toutes 
ces guérisons sont obtenues sans le concours 
d’un seul médecin, car il n’y a pas d’argent pour 
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en engager un. Les seules ressources sont celles 
de la Propagation de la foi, de la Sainte-Enfance 
et les dons particuliers. 

Je suis sorti de cet hôpital vraiment très 
impressionné et dominé par un sentiment d’ad- 
miration pour ces femmes qui arrivent très sim- 
plement à cette conception sublime de l’amour 
qui trouve sa jouissance dans le don de soi- 
même et dans l’immolation. L'amour est le fer- 
ment de l’œuvre, et c’est ainsi que les pauvres 
missions catholiques font plus de recrues que 
les riches missions protestantes. Avec les sept 
millions de recettes que leur assure la Church 
Missionnary Society, les protestants, qui n’ont 
que soixante-dix mille adeptes, ne peuvent riva- 
liser avec les Pères Blancs qui parviennent, à 
force de sacrifices, à subvenir aux besoins des 
cent sept mille catholiques de l’Ouganda. Eux 
seuls peuvent jouer ce rôle bienfaisant sans 
lequel la colonisation ne peut se justifier, rap- 
procher les uns des autres les civilisés et les 
barbares, et amener les sauvages à la civikisation 
par la douceur et les vertus chrétiennes. 

La vie de privation des missionnaires de Rou- 
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baga m'est apparue dans l’humble chambre des 
hôtes où je me suis reposé, pauvre pièce aux 
murs nus, sans autre meuble que le lit indigène 
avec sa moustiquaire, et aussi dans le modeste 
réfectoire où les Pères m'ont recu à diner, 
n’ayant à m'offrir d’autre boisson que le mouan- 
qué, sorte de pombé extrait de la banane, qui a 
le goût agréable du cidre. Repas d’anachorète, 
contrastant avec le confort de ces prétendus 
missionnaires qui ont charge de femme et 
enfants, et qui trop souvent mettent les préoc- 
cupations matérielles au-dessus du bonheur des 
noirs. On n’a pas oublié dans l’Ouganda le trop 
fameux missionnaire Stokes qui, à la grande 
indignation du colonel anglais Lugard, favori- 
sait la guerre contre les blancs en vendant des 
armes aux Arabes. Le seul missionnaire, dans 
le seul sens qu'il faille attacher à ce mot 
sublime, c’est le missionnaire qui se voue au 
célibat. On l'attaque en Europe, mais dans 
l’Ouganda le gouvernement anglais et les mis- 
sionnaires protestants eux-mêmes lui rendent 
justice pour sa parfaite abnégation et son désin- 
téressement. Sir Winston Churchill le proclame 
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hautement dans la relation de son voyage dans 
l’Ouganda : non seulement la paix règne entre 
les différentes missions, catholiques ou protes- 
tantes, mais le gouvernement, loin de regarder 
de mauvais œil leurs travaux, est absolument 
pénétré de cette idée que les missions ont rendu : 
et rendent journellement d’inestimables services 
aux populations indigènes. Aussi les relations 
entre elles et le gouvernement sont excellentes. 
Les temps sont passés où la mission protestante, 
du haut de la colline de Namirembé, braquait 
un canon Maxim sur la mission catholique de 
Roubaga, ce qui était une facon un peu nou- 
velle d'appliquer les préceptes évangéliques en 
honneur dans l’Église évangélique. 

Il serait injuste, toutefois, d’accuser les mis- 
sionnaires d’avoir fomenté les querres civiles : 
qui désolèrent l’Ouganda vers 1896. Comme l'a 
fort bien remarqué sir Winston Churchill, ce qui 
donna les apparences d’une guerre religieuse à 
ce qui n’était en réalité qu’une âpre lutte poli- 
tique, ce fut cette circonstance occasionnelle 
que la ligne de clivage entre l'influence fran- 
caise et l'influence anglaise était aussi la ligne 
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de clivage entre les prosélytes catholiques et les 
protestants. Cette ère de troubles est aujourd'hui 
complètement close. L'arrivée sur la scène 
d’une mission catholique anglaise a été un évé- 
nement heureux qui n’a pas peu contribué à 
éteindre les rivalités nationales et à rétablir la 
paix. 


CHAPITRE XII 
LES MARTYRS DE L'OUGANDA 


Une civilisation en Afrique centrale. — Les Baganda. — Les 
rois de l’Ouganda. — La légende de Kintou. — Le roi 
Mtésa. — Le Père Lourdel. — Le sanguinaire Mouanga. 
— Les persécutions contre les chrétiens. — Cruautés 
inouies. — Héroïsme des martyrs. 


Kampala, on ne le sait pas assez, est une 
noble terre arrosée du sang des martyrs. Par- 
lons d’abord de ses habitants. La capitale de 
l’Ouganda est peut-être, de toutes les villes de 
l'Afrique centrale, celle où se trouvent les plus 
intéressants types africains. On n’y voit pas que 
des Baganda, on y voit aussi des types étran- 
gers, parmi lesquels dominent les Nubiens 
venus du nord. Ils sont beaucoup plus noirs 
que les Baganda, et on les reconnaît à leur che- 
velure laineuse qu'ils arrangent en boucles ser- 
rées. Le type nubien est très inférieur au type 
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baganda, que tous les explorateurs, depuis 
Speke et Stanley, ont proclamé supérieur à 
toutes les tribus africaines. Speke, le premier 
homme blanc qui pénétra dans l’Ouganda en 
1862, et qui venait du sud où il n’avait ren- 
contré que des populations nues et sauvages, 
fut vivement surpris d’y trouver un peuple rela- 
tivement civilisé, convenablement habillé, et qui 
poussait le sentiment de la décence jusqu’à être 
choqué de ce que l’âne de Speke ne portait pas 
de pantalon. Il fut frappé de leurs coutumes, de 
leurs cérémonies compliquées, de leur système 
de gouvernement, véritable constitution féodale, 
qui dénotait un état social assez avancé. Et ce 
qui l’enchantait le plus, c'était cette merveil- 
leuse contrée, ce tableau de tranquille beauté 
encadré dans une mer sans limites. 

Quoiqu'ils ne soient pas aussi grands ni aussi 
bien découplés que leurs voisins les Kavirondo 
ou les Massaï, quoiqu'ils n’aient pas leur aspect 
robuste, les Baganda ont des traits qui les dis- 
tinguent absolument de la race noire, et qui les 
rapprochent du type égyptien. Leur teint est 
plus clair que celui des noirs. Les femmes sont 
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jolies, bien en chair, bien potelées. Les hommes 
n’ont pas le prognathisme, le nez large et les 
lèvres lippues qui caractérisent le nègre. Le 
front est large et non fuyant. Il n’est pas impos- 
sible que les Baganda doivent quelque chose de 
leur civilisation à l'antique Égypte. Ils ont des 
instruments de musique à corde qui rappellent 
étrangement ceux des anciens Égyptiens. De 
même on trouve de frappantes similitudes dans : 
les dessins de leurs meubles faits d’herbes : 
tressées, dans les symboles astronomiques taillés 
sur des cornes d'animaux, dans certains rites de 
sépulture, et aussi dans les légendes et les tra- 
ditions. Comme les anciens Égyptiens, ils embau- 
maient les corps de leurs rois (1). 

Comme tous les peuples d’une civilisation 
raffinée, les Baganda sont un peuple aimable et 
poli. Sir Harry Johnston, ancien gouverneur de 
l’'Ouganda, appelle les Baganda les Japonais 
de l’Afrique centrale. Ils ne se teignent point, 
ne se graissent point la peau, ne se mutilent 
point, ne se tatouent point comme la plupart 


(1) John Roscor, The Baganda, Their Customs ani Reliefs; 
Londres, 1911. 
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des peuples africains, et, à la différence des 
autres tribus voisines du lac Victoria, ils atta- 
chent une grande importance au vêtement. Ils 
se couvrent entièrement le corps, et ils ont 
même, dans la facon de se draper dans leur 
robe blanche, un art classique qui fait songer à 
la toge romaine. Le costume des femmes, à la 
différence de celui des hommes, s’arrête sous 
les aisselles, de facon à laisser les bras et les 
épaules nus. C’est la coutume immémoriale, 
dont il serait difficile de connaitre l’origine. Il 
n’y a que quelques années que la peine de mort 
était encore appliquée aux femmes qui trangres- 
saient la défense de se couvrir les épaules. Les 
premiers voyageurs qui visitèrent l’Ouganda rap- 
portent que les femmes qui servaient le roi Mtésa 
circulaient toutes nues dans le palais de Mengo. 

Mtésa, dont le nom s'écrit aussi Moutésa, 
était le descendant d’une longue lignée de rois 
dont l’histoire n’a jamais été écrite, puisque les 
Baganda ignoraient l'écriture, mais s’est'trans- 
mise d’âge en âge par la tradition orale, comme 
autrefois les sagas islandaises et les chants du 
Kalévala en Finlande. Cette histoire compte 
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trente-six noms de rois, et doit remonter au 
quatorzième ou au quinzième siècle. 

De tous les Baganda, nul ne connait mieux 
l’histoire de son pays que le régent Mougouania 
qui m'a fait les honneurs du parlement indi- 
gène. C’est sous sa dictée qu'a été écrite la 
légende de Kintou, qui a chez les Baganda l’im- 
portance qu'eut chez les Romains la légende de 
Romulus et Remus. Kintou fut, vers le quin- 
zième siècle, le premier roi de l’Ouganda. De 
même que Quetzalcoatl, dans la légende aztèque, 
il était venu du nord, et passait pour être d’ori- 
gine divine. Il avait amené avec lui divers ani- 
maux, une vache, un mouton, une chèvre, une 
poule, et c’est lui qui introduisit la patate douce 


et la banane, cette providence des Baganda. Sa | 


femme, du nom de Nambi, lui donna une nom- 
breuse postérité, en sorte qu’au bout de quel- 
ques années le pays fut peuplé par ses descen- 
dants. Ayant ainsi fondé la nation, il disparut un 


jour subitement comme avait disparu Quetzal- : 


coatl. Et c’est ainsi que le premier roi de l’Ou- 
ganda n’eut pas de tombeau. On a fouillé les 
tombeaux de ses successeurs, et on a retrouvé 
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leurs restes. On a pu calculer ainsi le nombre 
de générations auxquelles remonte le royaume 
de l’Ouganda. Kintou était monothéiste, mono- 
game. Il priait et baptisait les enfants. Tout 
ferait donc croire qu'il devait être chrétien, 
comme le mystérieux prophète du Mexique. Et 
pour que la légende de Kintou soit en tout sem- 
blable à celle de Quetzalcoatl, les deux héros 
firent cette prédiction identique que des hommes 
blancs devaient un jour envahir et soumettre le 
pays. Quand vinrent les Arabes, les Baganda 
crurent que la prophétie était accomplie, comme 
le crurent les anciens Mexicains lors de la venue 
de Cortez. Mais quand vinrent les Européens, 
les Baganda reconnurent leur erreur à ce signe 
que la religion des nouveaux venus, bien plus 
que celle des Arabes, ressemblait à celle de 
Kintou. Et c’est ce qui favorisa singulièrement 
l’œuvre des missionnaires, qui nulle part en 
Afrique n’ont propagé aussi rapidement le chris- 
tianisme. Mougouania, qui dans sa jeunesse était 
page à la cour de Mtésa, était alors musulman à 
la suite de la propagande arabe; mais lors de 


l’arrivée des blancs il se fit catholique. D’après 
12 
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Jui, et cette opinion est généralement acceptée, 
les Baganda seraient venus du pays des Galla qui 
confine à l’Abyssinie chrétienne. Et c’est peut- 
être cette lointaine origine chrétienne qui expli- 
querait la facilité avec laquelle ils reviennent à 
la foi de leurs ancêtres probables. 

Les Baganda, perdus dans une des régions 
les plus éloignées et les plus mnaccessibles du 


continent noir, n’ont pas eu à souffrir autant 


que les autres populations de la chasse aux 


esclaves qui a sévi pendant tant de siècles en 


Afrique. Et comme ils étaient, de tous les 


peuples qui les entourent, les moins sauvages, 


les plus intelligents et les mieux organisés, 
comme ils jouissaient, au milieu de la barbarie 
africaine, d’une civilisation relative, ils se sont 
laissé pénétrer plus facilement par la civilisation 
blanche, tout en restant très attachés à leur an- 
cienne organisation sociale, à leurs institutions 
politiques et judiciaires et à leur cour royale de 
Mengo. 

Mougouania a été frappé des similitudes entre 
les dogmes et les pratiques du christianisme et 
nombre de croyances et de coutumes ancestrales 
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des Baganda. Et il a été ainsi amené à croire, 
avec ceux des chrétiens de l’Ouganda qui sont 
habitués à réfléchir, que ses ancêtres ont dù 
connaître la religion chrétienne et sans doute 
étaient chrétiens eux-mêmes. Les traditions de 
l'Ouganda ont été consignées par Mougouania 
dans un curieux écrit qui débute ainsi : « Voici 
ce que nos ancêtres de tout temps nous ont 
transmis (1). » D’après cet écrit, les Baganda 
avaient une légende qui rappelait le fruit défendu 
et la désobéissance de la femme. Ils avaient l’idée 
d’un être supérieur, maître de tous les hommes. 
Ils avaient un proverbe qui disait : « Nos parents 
nous donnent le corps, mais non l’âme. » Ils 
croyaient que l’âme de l’homme est immortelle; 
que, sortie du corps, elle est supérieure aux vi- 
vants; qu'elle voit tout, qu’elle comprend tout, 
qu’elle ne peut être empêchée d'aller où il lui 
plait. Ils rendaient de grands honneurs aux 
âmes des défunts et ils les imploraient pour en 
obtenir la santé. Ils croyaient que l’homme était 


(1) « Sur les coutumes ancestrales du pays de l'Ouganda. » 
(L'Echo de l'Afrique, mai 1912.) L’écrit de Mougouania est 
traduit dans cet article du louganda en français. 
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jugé à son entrée dans le séjour des morts. Ils 
croyaient à la résurrection des morts, comme 
l’atteste un de leurs proverbes : «Ne vous fâchez 
pas si on vous insulte pour avoir eu les oreilles 
coupées, car elles repousseront certainement un 
jour.» Et cet autre proverbe : « L’esclave qui ne 
mange pas fait une provision », par allusion à 
la résurrection. Ils disaient encore : « Au ciel 
point de mort; ceux qui y sont ne meurent Ja- 
mais. » De même qu'ils croyaient au ciel, ils 
avaient aussi la notion de l’enfer, comme l’at- 
teste ce dicton : « Ce qui te pousse aux supersti- 
tions te jettera dans le feu. » À la naissance d’un 
enfant, ils avaient une cérémonie qui rappelait 
le baptême chrétien, et, au moment de mourir, 
une autre cérémonie rappelait l’extrême-onction. 
Ce qui est surtout frappant, c’est que le signe de 
la croix entrait dans le rituel des sorciers. Est-il 
téméraire de conclure de toutes ces traditions 
que les Baganda, en embrassant de nos jours le 
christianisme, ne font que revenir à la foi de 
leurs ancètres? 

La lignée des rois de l’Ouganda est connue, 
sans qu’on puisse préciser toutefois les dates de 
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leurs règnes. De tous les rois, le plus remar- 
quable fut Mtésa, le 32° de la dynastie. Speke, 
qui séjourna plusieurs mois à la cour de Mtésa, 
découvrit en lui un cruel despote. Il ordonnait 
des immolations en masse sous prétexte de 
« Kiwendo » ou sacrifice aux mânes des ancêtres ; 
il faisait essayer sur ses sujets les armes à feu 
dont il voulait connaître la puissance. Ses 
femmes le saluaient du nom de « Monseigneur, 
mon Maitre! » lorsqu'elles se prosternaient de- 
vant lui avant de se rendre à l'exécution de l’une 
ou l’autre d’entre elles condamnée à mort pour 
n'avoir pas fermé une porte ou pour l’avoir fer- 
mée contrairement aux règles de l'étiquette. 
Mtésa était alors payen; mais lorsque Stanley fut 
reçu à la cour du roi en 1875, il le trouva gagné 
à l’islamisme à la suite des prédications d'un 
missionnaire mahométan qui lui avait appris à 
parler le souahéli. Stanley, qui pouvait conver- 
ser avec lui dans cette langue, entreprit de le 
convertir au christianisme, et il y réussit en 
apparence. C’est alors que le célèbre voyageur 
envoya en Angleterre la fameuse lettre par la- 
quelle il adjurait les missionnaires, sans dis- 


" 
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tinction de secte ou de nationalité, de con- 
sacrer leur apostolat aux peuples de l’Ouganda. 

Parmi les premiers missionnaires qui répon- 
dirent à cet appel, se trouvait le jeune et hé- 
roïque Père Lourdel, des Pères Blancs, qui sut 
prendre sur Mtésa un ascendant extraordinaire. 
Comme la peste ravageait l’Ouganda, le roi qui 
subissait alors l’influence des Arabes, ordonna 
que pour faire cesser le fléau il fallait prier avec 
les Arabes et se rendre à la mosquée. Le Père 
Lourdel tombe alors aux pieds de Mtésa en 
disant qu’un grand roi ne doit pas forcer ses 
sujets à embrasser une religion, füt-elle la vraie. 
Les Arabes, furieux, excitent Mtésa contre le 
Pére Lourdel. Le ro1 hésite. Alors le Père 
Lourdel, dans un de ces magnifiques élans que 
la foi peut seule inspirer, se lève, et prenant 
dans sa main le livre des Évangiles : « Puisque 
les Arabes, dit-il au roi, prétendent que la reli- 
gion de Jésus est une religion de mensonge et 
qu'il n’y a de vraie que la leur, demandons à 


L | 
— Dieu de juger entre eux et nous. Fais porter du 


bois devant la porte de la case ; allume un grand 
brasier: je m’offre à le traverser avec l’Evan- 
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gile à la main. Qu'ils fassent de même avec 
leur Coran. Celui que le feu épargnera sera cer- 
tainement l’envoyé de Dieu. » Devant cette 
proposition inattendue, le roi resta comme 
foudroyé. Les Arabes, n’osant pas relever le 
défi, traitent le Père de sorcier. Mais la cause 
est gagnée. Le roi ordonne que chacun priera 
comme il l’entendra. 

Mtésa était doué d’autant d'ambition que 
d'intelligence. Il institua une armée régulière 
et créa un titre spécial pour le général ou com- 
mandant en chef qu'il nomma Moujasi ; il lui 
donna le rang d’un des hauts chefs de district. 
Les troupes recevaient des terres en guise de 
solde. Chaque district avait son commandant 
des troupes. C’est sous le règne de Mtésa que 
les armes à feu furent introduites dans l’Ou- 
ganda. Il autorisa ses sujets à porter du calicot 
et des étoffes de coton qui jusqu'alors avaient 
été réservés à la cour et aux chefs. Il envoyait 
ses canots jusque dans le sud du Nyanza pour 
acheter des marchandises qu'il échangeait 
contre de l’ivoire et des esclaves. Il fit la guerre 
aux peuples voisins et étendit sa domination sur 
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tout le Bousoga, sur le Kobi et au sud sur le Kiziba. 

Stanley et Speke proclament tous deux Mtésa 
un homme remarquable, d’une grande -activité 
et d'une rare énergie. Aimant le faste, il sortait 
escorté de tous ses chefs, de son harem, de ses 
pages, de ses hérauts, de ses innombrables 
musiciens. Il avait l’ambition de faire de l’Ou- 
ganda le plus grand de tous les pays, et il vou- 
lait être le plus grand de tous les rois. C’est 
pourquoi il accueillait bien les Européens, com- 
prenant que les connaissances qu’il appréciait 
chez eux, les armes et les marchandises qu’ils 
apportaient pouvaient contribuer à la grandeur 
et au prestige de son pays. Il avait appris à lire 
et à écrire l'arabe, et il parlait couramment 
plusieurs dialectes africains. Stanley, qui le 
regardait comme l’homme le plus avancé de 
l'Afrique — the foremost man in Africa — 
vante son habileté, sa courtoisie, sa tenue digne 
et aussi le merveilleux éclat de ses yeux qui 
donnait à son visage une singulière beauté. 
Sans doute devait-il beaucoup à l'influence de 
la nouvelle religion qu'il avait adoptée, et à 
l’expérience qu’il avait acquise avec l’âge. Mais 
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Emin, qui l’avait vu avant la visite de Stanley, 
et qui le revit encore peu de temps après, 
n'éprouve pas pour lui la même admiration, 
tout en reconnaissant qu'il y avait quelques 
beaux traits dans son caractère. Les souffrances 
de la vieillesse l’adoucirent beaucoup dans les 
dernières années de sa vie. Speke, qui le connut 
dans sa jeunesse, trouve à ses excès sangui- 
naires une excuse dans sa nature ardente et 
dans son ignorance de la valeur de la vie 
humaine : ses actes étaient dus à l'impulsion 
plutôt qu’à la cruauté et à la soif du sang. 
Felkin rapporte qu'il avait cent cinquante en- 
fants et sept cents femmes, et que cinq cents 
de ses sujets furent sacrifiés sur sa tombe. 
Mais que faut-il croire de ces exagérations ? 
Roscoe (1) raconte que lorsqu'il sentit sa 
fin prochaine, il recommanda que son corps 
fût enterré et non embaumé, et que personne 
ne füt tué pour accompagner son esprit dans 
l’autre monde. On ne lui érigea point de temples 
comme pour ses prédécesseurs, mais en guise 


(4) John Roscos, ouvr. cité. 
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de tombeau on construisit sur ses restes une 
vaste hutte circulaire où aujourd'hui encore on 
voit ses armes et d’autres objets qui lui ont 
appartenu. 

Mwanga (1), qui succéda à Mtésa en 1884, eut 
un règne sanguinaire dont le souvenir persiste 
dans tout l’Ouganda et s’atteste par le grand 
nombre d'hommes et de femmes mutilés qu’on 
rencontre aujourd’hui encore dans les rues de 
Kampala. Au temps de Mtésa on n'était mis à 
mort ou mutilé qu'après une accusation et une 
condamnation en bonne forme, tandis que sous 
Mwanga il n’y avait aucune sécurité pour la vie 
humaine qui dépendait du plus futile caprice. 


C’est à cette époque que les missionnaires aux- 
quels Stanley avait fait appel commencèrent à 


prêcher le christianisme dans l’Ouganda, avec 
un succès qui dépassa toutes les espérances. 
Des milliers de Baganda, parmi lesquels un 
grand nombre de chefs, recurent le baptême. 
Le roi et ses ministres prirent ombrage de cette 


puissance nouvelle qui s’affirmait dans l’Ou- 


(1) Le nom s'écrit indifféremment Mwanga ou Mouanga. 
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ganda, et leur attitude hostile fut secrètement 
encouragée par les Arabes qui redoutaient de 
voir les blancs entraver leur commerce d’es- 
claves et leur propagande en faveur de l’isla- 
lisme. Les conquêtes de Gordon dans le nord et 
la crainte de voir l’Ouganda annexé aux pro- 
vinces d'Égypte ne pouvaient que fortifier ces 
soupçons. « C’est moi, disait-il au Père Lourdel 
en 1885, c’est moi qui serai le dernier roi de 
l’Ouganda; après ma mort, les blancs s’empa- 
reront de mon pays. De mon vivant je saurai 
bien les en empêcher; mais après moi la liste 
des rois sera close (1). » C’est alors que débuta 
l’ère des persécutions contre les chrétiens. 
Mwanga fit brüler vifs, avec des tortures 
inouies, des milliers d’indigènes qui avaient 
embrassé le christianisme. Mais, comme on le 
vit au temps des premiers martyrs sous les 
empereurs romains, le sang des victimes fut une 
semence qui centupla le nombre des chrétiens. 
Un détail jette un jour cynique sur les mœurs 
épouvantables de ce Néron de l’Afrique. Ce qui 


(4) A. Nico, Le Père Siméon Lourdel. 
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lui rendit particulièrement odieuse la religion 
des chrétiens, c’est la résistance absolue qu'il 
rencontrait chez ses jeunes pages chrétiens 
quand il voulait les faire céder à des sollicita- 
tions infâmes. Louanga, chef des pages chré- 
tiens, fut livré au supplice. Le bourreau, pour 
faire preuve de zèle, avait promis au roi de le 
torturer comme il le méritait. Il le brüla lente- 
ment en commençant par les pieds. Il lui disait 
en attisant le feu : « Allons! que ton Dieu 
vienne te retirer du brasier ! » Et le martyr de 
lui répondre avec le plus grand calme : « Pauvre 
insensé ! C’est de l’eau que tu verses sur mon 
corps ; mais le Dieu que tu insultes te plongera 
un jour dans le feu véritable. » Il supporta son 
long supplice sans proférer la moindre plainte. 

Le roi aimait à présider en personne aux 
supplices. Il disait d’une voix tonnante : « Que 
ceux qui prient se mettent de ce côté ! » Alors 
le plus jeune s’avancait avec fermeté vers le 
côté désigné, et tous ceux qui étaient chrétiens 
suivaient son exemple, s’encourageant mutuel- 
lement et se tenant par la main. À un signe du 


_ M Mis me = = + 


| 


roi, les bourreaux se jetaient sur eux, les enla- 
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caient de leurs grosses cordes, et les trainaient 
brutalement vers le lieu du supplice où ils 
étaient dépecés, mutilés, soumis aux tortures 
les plus raffinées avant d’être livrés aux bûchers 
ou d’avoir la tête tranchée. On liait ensemble 
les jeunes gens, et les enfants formaient un 
autre faisceau. Les bourreaux prolongeaient 
souvent les supplices pendant plusieurs jours, 
soumettant les victimes à d’horribles tourinents 
qu'ils promettaient d’adoucir moyennant es- 
claves, bœufs, chèvres, étoffes, cauries, et ne 
donnant le coup de grâce que lorsqu'ils n’espé- 
raient plus rien obtenir. 

Ces martyrs de l’Ouganda moururent par 
milliers et par milliers. Ils auraient pu fuir et 
se cacher, mais c’eût été pour eux une sorte 
d’apostasie. Ils s’attendaient constamment à 
être livrés aux bourreaux, mais ils ne s’en in- 
quiétaient pas, et ils envisageaient les supplices 
etla mort avec ce courage calme que les pre- 
miers martyrs déployaient dans les cirques 
romains. Et pourtant, les tortures étaient telle- 
ment épouvantables, qu’on frémit rien que d’y 
penser. Mathias Mouromba était le juge d’un 
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des principaux districts du pays. Son crime était 
de s’être fait baptiser le 8 mai 1882 et d’avoir 
renvoyé toutes ses femmes pour n’en garder 
qu’une seule. Pour ce crime il fut conduit sur 
la colline déserte de Savaridia. Comme on ly 
menait, les bourreaux rencontrèrent un homme 
qu’ils soupconnèrent d’être chrétien, et sans 
autre forme de procès ils le garottèrent pour le 
tuer. Mathias intercéda pour lui. « Je connais 
ceux qui prient, dit-il, celui-là ne prie pas, 
laissez-le. » Les bourreaux le relâchèrent. 
Arrivés au lieu du supplice, ils coupèrent à coups 
de hache les pieds et les mains de Mathias et les 
firent griller sous ses yeux. L’ayant ensuite 
couché la face contre terre, il lui enlevérent des 
lanières de chair qu'ils grillèrent de la même 
facon, et sans que ces horribles tourments arra- 
chassent la moindre plainte à l’héroïque chré- 
tien. Ils usèrent de tout leur art pour empêcher 
l'écoulement du sang et ménager ainsi au 
martyr une longue et cruelle agonie. Ils n’y 
réussirent que trop, car trois jours après, des 
esclaves qui allaient couper des roseaux, enten- 
dirent une voix qui les appelait. Ils s’approchè- 
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rent. Le mourant les pria de lui donner un peu 
d’eau, car il souffrait de la soif du Christ sur la 
croix; mais épouvantés à la vue de ce malheu- 
reux si horriblement mutilé, ils prirent la fuite 
sans lui offrir le moindre soulagement. On 
retrouva plus tard le corps du martyr qui s’était 
desséché au soleil sans que les hyènes et les 
oiseaux de proie, si nombreux dans l’Ouganda, 
sen fussent approchés. Les restes furent 
retrouvés par les chrétiens et pieusement 
recueillis. 

De tous les martyrs de l’Ouganda, il n’est 
peut-être pas de figure plus touchante et plus 
héroïque que le jeune Mbaga, le fils même du 
bourreau. Le père avait essayé vainement de lui 
arracher un mot qui ressemblât à une apostasie. 
En vain avait-il espéré que la vue des prépa- 
ratifs du supplice changerait ses dispositions : 
l’enfant s’était laissé lier dans le fagot du bûcher 
sans dire la moindre parole. Au dernier mo- 
ment, le malheureux supplia son fils de con- 
sentir à se laisser cacher chez lui, l’assurant 
que personne ne pourrait le découvrir. « Père, 
répondit l'enfant, je ne veux pas être caché. Tu 
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n’es que l’esclave du roi. Il t’a ordonné de me 1. 


tuer; si tu ne me tues pas, tu t'attireras des : 
malheurs. Je veux te les épargner. Je connais | 


la cause de ma mort; c’est la religion. Père, 
tue-moi ! » Alors le bourreau, pour épargner à 
son fils les horreurs du supplice du feu, 
ordonna à un de ses aides de le délier et de lui 
asséner un violent coup de bâton à la nuque. 
C’est ainsi qu’on exécutait les « amis ». Le corps 
fut ensuite renfermé dans les roseaux et remis 
en place pour être brûlé. 

Le geste de cet enfant suppliant son père de 
le tuer est d’une beauté antique. Se doutait-on 


qu'au cœur de l'Afrique centrale, il y eût des : 


héros d’une grandeur cornélienne ? 
C’est en 1886, quand la persécution contre 


les chrétiens sévissait dans toute sa rigueur, que 


le docteur Junker, le célèbre explorateur russe, 
visita l’Ouganda. Il lança à l’Europe, au nom de 
l’humanité, une protestation indignée contre les 
scènes de boucherie dont il avait été témoin, et 
il raconta dans quel état il avait vu les cadavres 
des martyrs chrétiens dont la route qui menait à 


la capitale était jonchée. 


| 
| 
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Avant même que cette protestation n’eût été 
entendue, Mwanga, qui s'était rendu odieux 
parmi son peuple qu’il pressurait et tyrannisait, 
fut déposé et dut s'enfuir dans le Kiziba et 
demander asile chez ces mêmes chrétiens qu'il 
avait persécutés au temps de sa puissance. 
Quand l’Angleterre proclama en 1893 son pro- 
tectorat sur l’Ouganda, elle exila Mwanga aux 
iles Seychelles. 11 y mourut dans l'oubli. Ceux 
qui l’ont connu de près le dépeignent comme 
un homme vil et méprisable. Il avait ce trait 
caractéristique des hommes sanguinaires, qu’il 
était craintif jusqu'à la lâcheté; il était d’une 
cruauté sans pitié, traître, perfide, débauché et 
bassement obscène. A la différence de Mtésa, il 
ne rachetait ses défauts par aucune qualité. Le 
roi Daudi, qu’il m'a été donné d'approcher, 
offre un heureux contraste avec un pareil père. 

Aujourd’hui, sous le protectorat de l’Angle- 
terre, l’Ouganda ne reverra plus ces massacres 
en masse et ces mutilations qu'ordonnaient 
Mtésa et Mwanga et qui étaient dans les tradi- 
tions des potentats africains. Sous les derniers 
rois de l’Ouganda l’effusion du sang était deve- 

18 
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nue un spectacle si ordinaire que les spectateurs 
y étaient insensibles. Le culte des esprits impli- 
quait de continuels sacrifices humains. L’avène- 
ment d’un nouveau chef donnait lieu à de répu- 
gnantes mutilations pratiquées sur les jeunes 
gens et les jeunes filles, mutilations souvent sui- 
vies de gangrènes et d’hémorragies qui entrai- 
naient la mort. Iln’est peut-être pas de race afri- 
caine qui ait eu tant à souffrir que les Baganda. 
Sans parler des continuels massacres, l’histoire 
de ce peuple n’est qu'une longue série de 
désastres à la suite desquels telle tribu fut anéan- 
tie, tel district transformé en désert. À presque 
chaque année se rattache le souvenir d’un fléau, 
et les Baganda ont l'habitude de désigner les 
années pàr une allusion à ces tristes événements : 
telle année est celle de la grande famine, telle 
autre celle de la peste bovine, telle autre celle où 
la population succomba à la petite vérole ou à la 
maladie du sommeil. Par bonheur les races afri- 
caines semblent mieux douées que la race 
blanche pour endurer la souffrance, et par ce 
côté elles nous sont supérieures. On connait 
l’histoire de cet explorateur qui, soupçonnant 
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son quide de trahison, le menaça de mort, et 
pour mieux l’effrayer fit faire sous ses yeux les 
préparatifs de l'exécution et aiquiser un couteau. 
Le noir, loin d’être terrifié, alla simplement se 
coucher. Cette indifférence du noir pour ses 
propres souffrances le rend absolument indiffé- 
rent aux souffrances de ses semblables. 

Les Baganda sont incomparablement plus in- 
telligents et par conséquent plus perfectibles que 
les autres races africaines. Sir Charles Eliot, 
ancien haut commissaire de l’Afrique orientale, 
ne craint pas d'affirmer que si les Baganda con- 
tinuent à progresser, ils rivaliseront avec les 
Japonais dans le pouvoir d’assimilation de la 
culture européenne, et deviendront un facteur 
de la plus haute importance dans l’histoire 
future du continent africain. Que ne peut-on 
pas attendre d’un peuple qui a donné des mil- 
liers de martyrs chrétiens? L’Ouganda semble 
appelé à jouer un rôle dans les destinées de 
l’Afrique. Situé à la naissance du Nil, cet État 
chrétien constitue, suivant la remarque de sir 
Charles Eliot, une barrière contre la marche de 
l’islamisme vers le Sud, et c’est à l’Ouganda que 
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le Congo devra peut-être d'en être préservé. 

L’Islam a pourtant un assez grand nombre 
d’adeptes dans le royaume de l’Ouganda. Leur 
chef reconnu est le prince Mbogo, fils de Souna, 
ancien oncle du roi actuel. Sir Gerald Portal et 
sir Harry Johnston ont réglé la question reli- 
gieuse en accordant aux mahométans le droit de 
s’élablir dans un district dont l’administration 
est confiée à un des chefs reconnus de leur 
culte. Une grande mosquée a été érigée à Mengo 
par le prince Mbogo, et des mosquées existent 
dans tous les coins du protectorat où il y a des 
communautés de mahométans. 


CHAPITRE XIII 
UN PARLEMENT AFRICAIN 


Le Kabaka. — La route de la colline royale. — Le second 
régent. — Une séance du parlement indigène. — Un pro- 
cès civil. — Les plaidoiries chez les Baganda. — Le parle- 
ment sous Mtésa. — Le Loukiko. — Le Katikiro. — La 
corruption des juges. 


Aller à Kampala sans voir le Xabaka, titre 
que les Baganda donnent à leur roi, c’est à peu 
prés comme si l’on allait à Rome sans voir le 
pape. Il ne me suffisait donc pas d’avoir vu Rou- 
baga qui fut la résidence de Mtésa, il me fallait 
voir encore Mengo, qui est la résidence de son 
petit-fils, et qui, par le fait, est devenue la véri- 
table capitale de l’Ouganda. 

Le Père Printers qui, en sa qualité de Cana- 
dien, parle l'anglais aussi bien que le français, 
outre que le louganda lui est familier, s’est 
offert à me présenter au roi. Après la grande 
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chaleur du jour nous partons à pied dans la 
direction de la colline royale en suivant le che- 
min du haut, car, par suite de la rupture d'un 
pont, le chemin du bas est devenu infran- 
chissable. Nous suivons une large et belle route 
rouge, le long de laquelle se dressent de chaque 
côté de hautes clôtures en roseaux. Derriére ces 
clôtures s’étendent plusieurs cours plantées de 
bananiers, et cette série de cours se termine par 
l'habitation en chaume où réside une famille ou 
un ménage. Les habitations sont entourées de 
diverses dépendances. Elles ont un air soigné, 
et la belle végétation qui les entoure donne 
l'illusion d’un immense jardin au lieu d’une 
ville. Après avoir traversé des bananeraies et 
des plantations de café, nous longeons une 
longue clôture faite de roseaux entrelacés en 
losanges, sorte de clôture réservée aux habita- 
tions des chefs : c’est là, en effet, que réside le 
premier ministre. Quelques pas plus loin, nous 
arrivons en face du bâtiment surmonté d’une 
grande toiture rouge qui est le point de mire du 
panorama que j'avais admiré du haut de la col- 
line de Roubaga : c’est le Loukiko, l'assemblée 
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des chefs, le parlement des indigènes. Et comme 
c’est l’heure où l’assemblée siège, nous faisons 
annoncer notre visite par un des Baganda qui 
font l'office d’huissiers. 

Je ne m'attendais guère à ce que Stanislas 
Mougouanya en personne, le second régent, qui 
préside la séance, nous fit l'honneur de quitter 
immédiatement son siège pour venir au dehors 
nous souhaiter la bienvenue. Ce Mougouanya est 
d’une corpulence énorme : c’est l’homme le 
plus gros de l’Ouganda; mais chaque année il 
maigrit au temps du carême dont il observe 
scrupuleusement tous les jours d’abstinence. 
Car il est le seul des trois régents qui soit catho- 
lique. Les autres sont protestants. En sa qualité 
de catholique, il n’a qu’une seule femme, et a 
eu d’elle seize enfants, dont huit en vie. Il est le 
seul homme de la cour qui, la main posée sur 
l'épaule de sa femme, se montre avec elle en 
public. | 

Mougouanya, qui a vraiment la distinction 
d’un grand seigneur, nous introduit cérémo- 
nieusement dans la Blange, nom sous lequel les 
indigènes désignent la salle d’audience, et 
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devant toute l’assemblée qui se tient debout, il 
nous souhaite la bienvenue. Comme on lui a 
expliqué que j’appartiens à une cour judiciaire, 
voulant nous faire les honneurs de la cour de 
Mengo, il nous fait asseoir à ses côtés devant le 
daïs, large table couverte d’un tapis vert qui, au 
fond de la salle, symbolise le pouvoir judiciaire. 
Car le Loukiko est tout à la fois, comme les 
Parlements de l’ancien régime, un Conseil légis- 
latif et administratif, et une Haute-Cour de jus- 
tice, qui juge en dernier ressort les affaires 
civiles et répressives soumises aux tribunaux 
indigènes. Le Loukiko est présidé par un des 
trois régents, d’après leur rang de préséance. Il 
se compose des trois ministres du Kabaka, des 
vingt chefs des comtés, et d’un certain nombre 
de notables désignés par le Kabaka. Les mem- 
bres de l’assemblée sont rangés sur des bancs 
disposés en gradins le long des murs du pré- 
toire, c’est-à-dire parallèlement les uns aux 
autres, et perpendiculairement au dais. Ils sont 
vêtus d’une simple chemise blanche d’une pro- 
preté immaculée. | 
Après que nous nous sommes assis, les débats 
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nterrompus par notre arrivée sont repris. Il 
’agit, m'explique le Père Printers, d’une ins- 
ance civile introduite par un Baganda qui reven- 
dique la propriété de cinq vaches en possession 
d’un autre Baganda, et qu’il prétend devoir lui 
échoir comme faisant partie de la succession de 
son père. Les Baganda ont une notion très nette 
de ce qu'est l’action en revendication, et ils 
savent, suivant les règles de leur procédure, 
formuler la réclamation en justice d’une chose 
dont on se prétend propriétaire sans en être pos- 
sesseur. 

Dans le procès qui se déroule en ce moment 
sous nos yeux, nombre de témoins ont été 
entendus, dont un scribe a résumé les déposi- 
tions. Mougouanya, qui est le grand juge, 
ordonne au greffier de lire les témoignages 
qu'il a actés. La lecture terminée, il invite les 
membres de l’assemblée, les chefs et les nota- 
bles, à exprimer leur avis. L’un d’eux prend 
alors la parole, et pendant qu'il parle, d’autres 
l’'interpellent, l’apostrophent, l’interrogent, et 
l’orateur répond aux interruptions avec une 
pleine possession de lui-même et de la cause 
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qu'il défend. Ce n’est pas, comme chez nous, 
un duel de deux plaideurs s’époumonant à la 
barre, c’est un débat parlementaire entre deux 
partis, ou plutôt un feu croisé d’interpellations, 
de questions et de réponses entre les deux 
camps que constituent les partisans respectifs 
du demandeur et du défendeur. Ce que l’on 
voit tout de suite, même sans comprendre un 
mot de louganda, c’est que tous ces orateurs, 
qui par moments parlent tous à la fois, manient 
la parole avec une parfaite aisance. 

C'est que les Baganda sont les plus beaux 
parleurs de l’Afrique. Et ce sont aussi de grands 
plaideurs. Les Pères Blancs m'ont assuré qu'ils 
plaident dès la première enfance, et c’est un 
spectacle bien amusant de voir un enfant de 
cinq ou six ans plaider avec une conviction 
comique une cause devant un adversaire du 
même âge qui l’écoute sans dire un mot, attend 
qu'il ait conclu, puis réfute les arguments avec 
un calme imperturbable. 

Le Loukiko est une des survivances de la 
monarchie ougandienne. C’est là que le roi 
Mtésa rencontrait ses chefs et discutait avec eux 
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les affaires de l’État. C’est là qu'il statuait en 
degré d’appel sur les causes pendantes. Tout 
comme aujourd'hui, chaque chef y pouvait 
prendre la parole, et comme aujourd'hui il 
arrivait que tous parlaient à la fois. L’assem- 
blée siégeait presque journellement, convoquée 
tantôt par le Xatikiro, tantôt par le roi. L’appel 
se faisait au son du tambour royal, et un héraut 
donnait au roi les noms des chefs qui avaient 
répondu à l’appel. Le roi envoyait des messages 
aux chefs et leur accordait audience à leur 
demande. Puis il entrait dans le Blange par une 
porte particulière et s’asseyait sur le dais qui 
était recouvert du mbougou, étoffe d’écorce 
d'arbre, et du tapis royal. Les favorites du roi 
etses sœurs étaient admises à l’accompagner, 
mais elles ne pouvaient s’asseoir sur le tapis : 
elles prenaient place derrière le roi, et s’accrou- 
pissaient en ramenant le tapis sur les genoux. 
Les chefs occupaient les places qui leur reve- 
naient suivant leur rang. Le Katikiro et le Kim- 
bougwé siégeaient en face du roi, le tapis royal 
sur les genoux. Les chefs se rangeaient des 
deux côtés de l’espace vide ménagé en face du 
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roi, où comparaissaient, le genou en terre, les 
sujets qui devaient être mis en jugement. 
Quand le roi faisait son entrée, tous les assis- 
tants le saluaient du mot Gousinzé, « Puisses- 
tu triompher! » et tous se prosternaient le 
front contre terre, exactement comme je l’ai vu 
faire à la cour de Solo par les Javanais devant 
leur divin sultan. Il était strictement défendu 
d’éternuer, de tousser, ou même de se mou- 
cher en présence du roi. Celui qui se serait 
oublié était immédiatement saisi par les gardes 
qui, armés de cordes, liaient le coupable au 
moindre signe du roi. L’interdiction était fondée 
sur ce que le roi ne devait pas être exposé à la 
contagion d'un rhume qui pouvait avoir une 
issue fatale. La vie de ses sujets n'avait aucune 
importance aux yeux du roi : un simple caprice 
lui suffisait pour faire lier un de ses chefs, l’en- 
voyer en prison ou le mettre à mort suivant son 
bon plaisir. Le chef qui se croyait le plus en 
faveur auprès du roi au moment où il entrait au 
Loukiko pouvait, pour le motif le plus futile, 
être saisi par les gardes, entouré de liens, 
accablé de coups et retenu en captivité jusqu’à 
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ce qu’intervint l'arrêt définitif. À moins qu’il ne 
fût relâché sur l'intervention d’amis influents, 
il était bientôt mis à mort sur la place des sacri- 
fices. Souvent le roi portait une fausse accusa- 
tion contre un chef qui avait pu s’enrichir : il 
lui imposait une lourde amende ou le privait de 
la liberté jusqu’à ce qu’il consentit à payer une 
forte rançon; s’il s’y refusait, il était maltraité 
de telle sorte qu'il était finalement trop heureux 
de payer n’importe quelle somme pour échap- 
per à la torture et à la perspective d’être mis à 
mort. | 

A côté du Loukiko il y avait une autre cour 
d'appel pour les causes de moindre importance : 
c'était la cour du Katikiro qui siégeait devant la 
porte de la demeure du roi. Cette cour était pro- 
bablement un vestige d’une vieille coutume sui- 
vant laquelle le roi siégeait à l’entrée de sa 
demeure sous un des arbres sacrés et jugeait les 
causes qui lui étaient soumises. Le Æatikiro 
jugeait en personne les affaires les plus impor- 
tantes, et déléquait un suppléant pour instruire 
les autres. Le suppléant lui rendait compte de 
son examen, et c'était le Katikiro qui rendait 


206 AUX SOURCES DU NIL 


l'arrêt. Le demandeur payait un honoraire de 
vingt cauries en introduisant sa cause, et un 
nouvel honoraire d’une chèvre et d’un mbougou 
(étoffe d’écorce d’arbre) avant de citer le défen- 
deur à comparaître : ces honoraires portaient le 
nom de bitebi. Le Katikiro recevait en outre le 
quart des amendes, et la partie perdante avait à 
rembourser tous les honoraires. 

La corruption était une pratique courante. 
Celui qui craignait de perdre son procès s’effor- 
çait de gagner le juge : voulait-il lui offrir un 
esclave, il plaçait le plat de la main sur la tête à 
un moment où personne autre que le juge ne 
l’observait. Si c'était une femme ou une jeune 
fille dont il voulait lui faire hommage, il joi- 
gnaït les deux poings et les posait sur sa poi- 
trine pour rappeler une poitrine de femme. Une 
vache devait-elle faire l’objet du cadeau, il pla- 
çait le poing sur le côté de la tête, ce qui éveil- 
lait l’idée d’une corne. S’il s’agissait d’un mbou- 
gou, il tirait son vêtement d'étoffe d’écorce 
d'arbre. Tous ces gestes se faisaient secrèle- 
ment comme des signes maçonniques, et si le 
juge acceptait l'offre, le procès était gagné. 


CHAPITRE XIV 


UNE AUDIENCE DU ROI DE L'OUGANDA 


a résidence royale. — La hutte d'honneur. — Le roi 
Daudi. — Sa demeure et son costume. — Sa conversa- 
tion. — La situation politique du roi de l'Ouganda. 


Nous sommes sortis du Loukiko sans con- 
naître l’issue du procès qui devait se décider 
d'après les suffrages des deux partis. Car l’heure 
approchait que le Æabaka avait fixée pour nous 
recevoir. Ayant pris congé de Mougouanya, nous 
nous dirigeons vers la résidence royale, dont 
l'enceinte couvre toute l’étendue du plateau 
culminant de la colline de Mengo. Ce plateau est 
la propriété absolue du roi, qui y loge avec toute 
sacour. Nous franchissons une première enceinte 
faite de roseaux entrelacés, et nous nous trou- 
vons dans une cour spacieuse au centre de 
laquelle est la grande hutte d'honneur destinée 
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aux familiers du roi auxquels est réservée la 
faveur de porter sur leurs épaules le palanquin 
de leur souverain seigneur. 

Cette hutte d'honneur offre le spécimen le 
plus frappant de la traditionnelle architecture 
indigène. Elle est, par sa structure et ses dimen- 
sions, absolument pareille à la hutte royale où 
Stanley fut recu en grande pompe par le fas- 
tueux Mtésa et dont le voyageur nous a laissé la 
très exacte description. La hutte, qui a la forme 
d’un grand dôme ovale, d'environ quinze mètres 
de long sur dix de large, est précédée d’un gra- 
ciéux porche abrité par une toiture en plein 
cintre. Le porche franchi, on se trouve dans 
une sorte de temple à cinq rangées de piliers, 
sveltes troncs de palmiers qui supportent d’in- 
génieuses circonvolutions de fibres végétales 
recouvertes d’un toit en roseaux. Les piliers 
sont disposés de telle sorte qu’ils créent une 
perspective qui agrandit singulièrement Îles 
dimensions de la hutte. Les piliers vont en 
diminuant de hauteur du centre à la circonfé- 
rence, et il y a à une conception géométrique 
du plus bel effet architectural. Le sol, en terre 
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battue, est jonché d’une moelleuse couche de 
foin, et il n’y a pas d’autres meubles que quel- 
ques escabeaux de bois. Il ne faut pas un grand 
effort d'imagination pour se représenter, assis 
au fond de sa hutte sur un de ces escabeaux, 
Mtésa, le redoutable Mtésa en personne, entouré 
de ses grands, et donnant l’ordre de décapiter 
un prisonnier de querre ou de brûler vive une 
de ses femmes. Ces faits se passaient hier, puis- 
que aujourd'hui encore on rencontre dans Kam- 
pala quantité de malheureux, hommes etfemmes, 
mutilés par ordre du tyran, privés du nez, d’un 
œil, d’une oreille, d’une main, d’un pied. 
Après avoir franchi une seconde clôture en 
roseaux, nous nous trouvons dans l'enceinte 
centrale, où nous voyons surgir une modeste 
maison de campagne du style des cottages 
anglais, et qui n'a rien de majestueux. C’est 
pourtant là qu'habite Sa Majesté Daudi Chwa, 
roi de l’Ouganda. Nous sommes introduits sans 
le moindre cérémonial dans un salon meublé 
à l’européenne, orné des portraits du roiet de la 
reine d'Angleterre. Le Xabaka, qui nous attend, 


nous souhaite la bienvenue par une cordiale 
14 
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poignée de main. Il nous indique des chaises et 
s’asseoit à son tour non pas sur l’escabeau de 
Mtésa, mais sur un fauteuil qui ferait bonne 
figure dans un de nos salons. H est d’ailleurs 
habillé d’un complet qui semble venir d’une 
bonne maison de Londres, et col et manchettes 
sont d’une parfaite correction. El a le pur type 
baganda : ses traits, fins et délicats, n’ont rien 
de la grossièreté du type nègre, et son teint est 
d’un noir moins accentué. Il a une certaine 
douceur dans le regard qu’on ne s’attendrait 
pas à trouver chez le fils de Mwanga et le petit- 
fils de Mtésa, qui furent l’un et l’autre des 
tigres sanguinaires. Il est vrai qu'il n’est âgé 
encore que de quinze ans, et malgré la préco- 
cité de sa race, il a encore la timidité d’un 
enfant. Il parle moins qu'il n’écoute. Comme 
Ouganda est limitrophe du Congo, je crois 
l'intéresser en lui parlant des merveilleux pro- 
grès de cette partie de l’Afrique qui le touche 
de si près. Il a entendu vaguement parler du 
voyage d’un vaillant prince belge qui est le grand 
ami des noirs et qui parcourut le Congo en 
1909. Et il se réjouit d'apprendre, ce qu'il 
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ignorait, que ce prince est depuis lors devenu 
rol. 

Il me questionne sur mes voyages, et quand 
je lui parle de Java, où il fait plus chaud que 
dans l’Ouganda, il s’écrie : « Oui, je sais, Java, 
la colonie hollandaise ! » Il sait cela, mais il ne 
sait pas que le Congo, situé à la frontière de son 
pays, est devenu une colonie belge. Dame ! 
quand on a des précepteurs anglais ! Quant au 
Congo français, il en a des notions encore plus 
vaques. Il semble plus instruit dans la géogra- 
phie de l’Europe : il sait que l'Angleterre est une 
le, que la Hollande confine à la Belgique et la 
Belgique à la France; mais il paraît bien étonné 
d'apprendre que le lac Victoria est plus grand 
que la Hollande et la Belgique réunies. Il nous 
confie qu’il rêve de visiter l’Angleterre, et nous 
dit en riant, avec une parfaite désinvolture, que 
son premier ministre songe à lui faire épouser 
une princesse anglaise. Juste au moment où il 
nous fait naïvement cette énorme confidence, 
surviennent d’autres visiteurs, et nous prenons 
congé du Kabaka qui nous tend familièrement 
la main. 
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En me retirant je reste rêveur. Ce jeune roi 
africain qui parle l'anglais avec aisance, qui 
malgré son teint noir a recu une éducation de 
gentilhomme, j’ai peine à m'imaginer qu'il des- 
cend de ces rois qui terrorisaient l’Afrique il 
y a quelques années. On comprend que l'intérêt 
de cette audience n’est point dans les réflexions 
échangées, nécessairement banales. Ce qui 
était intéressant, c'était l'aspect de ce fils d’une 
longue lignée de rois absolus, qui ne régnera 
qu'avec l’agrément de l'Angleterre, et qui sera 
peut-être le dernier roi de l’Ouganda. Il a été 
élevé dans la religion protestante, mais sa sœur 
et presque tous les membres de sa famille sont 
catholiques, et ses intimes disent qu’il n’attend 
que l’âge de majorité pour embrasser le catho- 
licisme qui a ses sympathies. Pendant sa mino- 
rité, le gouvernement est exercé par trois 
régents. Ses pouvoirs ne sont pas nettement 
déterminés par des dispositions écrites. 

D’après l’arrangement intervenu entre le 
gouvernement anglais et l’Ouganda, le Kabak: 
exerce un pouvoir direct /direct rule) sur les 
indigènes, et administre la justice indigène pal 
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l'intermédiaire du Loukiko. Suivant l’expression 
d'un professeur qui a fait une étude approfondie 
de la situation juridique de l’Ouganda, « le 
pouvoir reconnu aux Kabakas est celui qui leur 
appartient suivant les usages locaux, sous le 
contrôle de l’administration britannique (1) ». 
Le Kabaka est assisté d’un premier ministre, le 
Katikiro, d’un grand juge ou ministre de la 
Justice, et d’un ministre du Trésor. Ces trois 
ministres, qui remplissent pendant sa minorité 
les fonctions de régents, sont nommés par le 
Kabaka avec l'approbation du gouverneur de 
l'Ouganda. Ce sont eux qui président le Lou- 
kiko. Ils sont rétribués par le gouvernement 
britannique. 

Le gouverneur a le droit d'intervenir auprès 
du Kabaka, et c’est lui qui, en réalité, a la haute 
main sur l’administration indigène. Mais aux 
eux des indigènes, c’est le Kabaka qui gou- 
rerne avec l'assistance du Loukiko, et les appa- 
rences sont sauves. C’est le système colonial 
si habile qu'emploient les Hollandais à Java : 


(4) Henri Rou, le Droit de l'Ouganda. 
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dissimuler les véritables moteurs de la machine 
sous des rouages de pure parade, en laissant 
aux princes indigènes l'illusion du pouvoir, et 
en voilant l’action des dirigeants européens. 
Les indigènes sont soumis au Kabaka et à leurs 
chefs naturels; quant au gouverneur, le réel 
détenteur du pouvoir, il ne fait rien que par 
l'intermédiaire des pouvoirs indigènes, et il 
dissimule de cette facon son autorité, dont le 
Kabaka et les chefs indigènes n’ont que le sem- 
blant. C’est en vertu de cette habile politique de 
trompe-l’œil que le gouverneur réside à 
Entebbe et non point à Kampala. Puisque l’Ou- 
qanda est un État indigène, il fallait éviter de 
faire de la capitale indigène la capitale euro- 
péenne. Le Kabaka ne peut conserver son pres- 
tige et les apparences du pouvoir que s’il n’est 
pas offusqué par le voisinage immédiat de 
l'administration suprême. 


Pr 


CHAPITRE XV 
AUTOUR DU LAC VICTORIA 


Le Nyanza. — Histoire de sa découverte. — L’étendue du 
Nyanza. — Le Nyanza autrefois et aujourd'hui. — À bord 
du Sybil. — Une aventure en Afrique. — En rade de 
Kisoumou. 


Je me suis rembarqué à Entebbe sur le Cle- 
ment Hill qui m’a ramené à Kisoumou, le port 
où la première fois j'avais salué le cœur du lac 
Victoria. En revenant à Kisoumou, mon but 
était de prendre passage sur le Sybil, qui deux 
fois par mois fait en onze jours le tour du 
Nyanza, qui correspond à un trajet d'environ 
1 100 kilomètres. Ce mot de Nyanza, dans toute 
l'Afrique centrale, sert à désigner un lac. Mais 
pour les Africains, le « Nyanza » sans autre qua- 
lificatif, c’est le lac par excellence, c’est la plus 
grande masse d’eau dans la région des grands 
lacs. Quand ils parlent du « Nyanza », ils son- 
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gent au «lac Victoria » ou au «Victoria Nyanzar. 
Car ce serait une erreur de dire, comme on le 
fait trop souvent, « lac Victoria Nyanza » . 
Découvert par l’Anglais Speke, qui lui dons 
le nom de sa gracieuse souveraine, le lac Vic- 
toria, d’où le Nil sort, appartient pour moitié à 
l'Angleterre, pour moitié à l'Allemagne, en 
vertu d’un accord qui fixe comme ligne de sépa- 
ration entre les deux nations le premier degré 
de latitude sud. La découverte du Nyanza est 
due à une de ces heureuses rivalités d’explora- 
teurs qui provoquèrent tant de découvertes’en 
Afrique. Krapf et Rebmann venaient de révéler 
l'existence, dans l’intérieur de l’Afrique équato- 
riale, des colossales cimes neigeuses du mont 
Kenia et du Kilimandjaro, et ils avaient entendu 
parler des grands lacs qui s’étendaient au cœur 
même du continent. Ces récits décidèrent le 
capitaine Burton à entreprendre la fameuse 
expédition au cours de laquelle il découvrit le 
lac Tanganyka. Au retour de cette expédition, il 
tomba malade dans l’Ounyamouési, où les 
Arabes lui parlèrent du Nyanza et du royaume 
de l’Ouganda et lui représentèrent le Nyanza 
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comme étant bien plus grand que le Tanganyka. 
Fatigqué comme il l’était en ce moment, il était 
peu disposé à entreprendre un nouveau voyage 
d'exploration. Mais son compagnon Speke brû- 
lait du désir de se lancer dans de nouvelles 
découvertes. Et ce fut bien à contre-cœur que 
Burton, pressentant en lui un dangereux rival, 
consentit à cequ'il se séparât de lui. Speke partit 
avec de très faibles ressources et réussit à 
atteindre le grand lac. Cette découverte, ainsi 
que les données qu'il recueillit chez les Arabes, 
lui donnèrent la conviction que le Nyanza était 
la principale source du Nil. Mais Burton com- 
battit énergiquement la théorie de son ancien 
compagnon en qui il ne voyait plus désormais 
un simple rival, mais un ennemi. Speke, pour 
confondre son contradicteur, retourna en 
Afrique avec le colonel Grant et visita l’Ou- 
ganda en 1862. Il parvint à intéresser le roi 
Mtésa à l’objet de sa mission, et ce fut grâce à 
l'assistance intelligente des Baganda qu’il attei- 
gnit avec Grant le point où le Nil sort du lac 
Victoria et forme les chutes auxquelles il donna 
le nom de Ripon. 
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À son retour en Angleterre, Speke trouva 
dans Burton un adversaire plus irréductible que 
jamais. Avec l’obstination d’un homme jaloux 
de son heureux rival, Burton se refusa à admettre 
une théorie aussi peu prouvée. Cette passion- 
nante controverse eut pour effet de convertir 
beaucoup de géographes à la théorie de Livings- 
tone qui prétendait trouver les sources du Nil 
dans le lac Bangoueoleo et la rivière Louapoula. 
La dispute menaçait de s’éterniser, quand le 
New-York Herald prit l'initiative de mettre à la 
disposition du journaliste qu'était alors Stanley 
les fonds nécessaires pour résoudre le plus 
grand problème géographique des temps mo- 
dernes. Et ce fut Stanley qui le résolut définiti- 
vement. Il reprit la route de Speke à travers 
l’Ounyamouési, lança sur les eaux du Nyanza le 
bateau démontable Lady Alice, et en fit la cir- 
cumnavigation complète. C’est Stanley qui, le 
premier, signala l’immensité du Nyanza. Le 
relevé incorrect qu'il en fit a figuré sur les cartes 
pendant bien des années ; mais les relevés récents 
ont établi que la plus grande longueur du lac 
est de 435 kilomètres et sa plus grande largeur 
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de 362 kilomètres. Telle est l'étendue de cette 
mer intérieure, qu'on y peut navigue: sur un 
espace de 300 kilomètres sans avoir aucune 
terre en vue. Ce n’est, en eflet, que près des 
côtes que se rencontrent les iles et les archipels 
dont le lac est semé. L'existence de cesiles faci- 
lite singulièrement la navigation des fragiles 
pirogques en les abritant contre les grandes 
vagues du large où les indigènes n’osent pas 
s’aventurer. Au large, le lac a cette magnifique 
teinte bleue des grandes étendues d’eau. L’eau 
en est douce et agréable à boire, et n’a pas le 
goût salin des autres grands lacs africains. 
Harry Johnston rapporte une légende qui a cours 
tout le long du Nyanza, d’après laquelle une ile 
ou un groupe d’iles existe au centre de cette 
vaste mer, qui n'a jamais été explorée dans 
toute son étendue. À cause des tempêtes et des 
orages qui sévissent au large, les navigateurs 
européens aussi bien que les indigènes longent 
d'aussi près que possible la côte et les iles lors- 
qu’ils veulent se rendre d’un point à un autre, 
afin de pouvoir trouver un abri en cas de mau- 
vais temps. Aussi le Nyanza n’a-t-il pas encore 
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été traversé délibérément du sud au nord ni de 
l’est à l’ouest. Les rares navigateurs que les 
vents ont portés au centre du lac ont raconté 
qu'ils y ont vu des îles inconnues habitées par 
des sauvages nus aux allures hostiles. Une autre 
légende a cours parmi les indigènes, d’après 
laquelle les eaux du Nyanza seraient habitées 
par un monstre que les Baganda désignent sous 
le nom de loukouata. D’après leurs récits, ce 
serait un petit cétacé, ou plus probablement un 
poisson gigantesque. Jusqu'à présent il a été 
donné à un seul Européen de l’apercevoir. Sir 
Clement Hill, traversant le Nyanza en 1900 sur 
une chaloupe à vapeur, faillit chavirer à cause 
d’un monstre aquatique qui lui sembla avoir une 
grosse tête de poisson, d’une forme carrée. Des 

indigènes identifient cet être fantastique avec 
__ certains tourbillons qui se forment dans le voi- 
sinage des îles et engloutissent leurs pirogues. 

Découvert à une époque presque contempo- 
raine, le Nyanza était connu depuis longtemps 
des indigènes de l’Ouganda et même des Arabes 
trafiquants d'esclaves. C’est par les Arabes que 
Speke en avait entendu parler, et c’est sur les 
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rapports qu'ils lui en avaient faits que l’explora- 
teur entreprit son voyage de découverte. Speke, 
et après lui Emin et Stanley, explorèrent le 
Nyanza dans de frêles embarcations exposées 
aux orages et aux tempêtes. Aujourd'hui on fait 
le tour du Nyanza sur des steamers envoyés 
d'Angleterre par sections, aussi commodément 
qu'on ferait le tour du lac Michigan ou de l’Érié. 
Il faut d’ailleurs s'entendre sur ce que signifie le 
tour du Nyanza. Il ne s’agit pas de pénétrer dans 
toutes les baies, dans toutes les sinuosités du 
littoral, ce qui demanderait plusieurs mois. La 
côte du Nyanza est, en effet, une des plus 
découpées, des plus déchiquetées qui soit au 
monde; elle est comme taillée au ciseau. Et ses 
contours se modifient à mesure que le niveau du 
lac baisse. Les Pères Blancs m'ont assuré que 
des plaines immenses aujourd’hui à sec étaient 
autrefois couvertes par les eaux. 


* 
*X *% 


Le Sybil est un joli bateau de 500 tonnes, 
plus peti que le Clement Hill, et appartenant, 
comme tous les bateaux du Nyanza, à la Com- 
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pagnie du chemin de fer de l’Ouganda. Destiné 
à naviguer dans cer aines régions du lac où les 
eaux sont fort basses, il est à fond plat, et n’a 
qu’un tirant d’eau de six pieds. La première 
classe ne peut admettre que dix passagers dans 
quatre cabines à deux couchettes et deux cabines 
à une couchette. Quand, l’année dernière, une 
vingtaine d'étudiants allemands firent le tour du 
lac, ils durent coucher dans le salon et sur le 
pont. Comme il s’agit d’une longue traversée, 
j'ai télégraphié d’Entebbe pour qu’une des 
cabines d’une couchette me soit réservée. Le 
capitaine n’a point recu ma dépêche. Et comme 
une nouvelle troupe d'étudiants est attendue par 
le prochain train venant de Mombasa, qui ont 
retenu leurs places, je suis menacé de devoir 
déquerpir de la cabine dont j’ai pris provisoire- 
ment possession. J'attends avec inquiétude l’ar- 
rivée du train. Le voici : bonne nouvelle, les 
étudiants ne sont pas arrivés, et comme il n’y a 
que deux passagers, je pourrai garder ma 
charmante petite cabine, celle-là même qu’oc- 
cupa le duc des Abruzzes au retour de son expé- 
dition de Rouenzori. 
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J'ai passé par une autre angoisse. Kisoumou 
est à la fois le port d’attache d’où partent les 
bateaux du Nyanza et la tête de ligne du chemin 
de fer de Mombasa. Arrivé à Kisoumou par le 
Clement Hill, il me fallait gagner le Sybil. Or, 
comme le Sybil ne partait que dans la nuit, je 
ne me pressais point de quitter le Clement Hill, 
que tous les autres passagers avaient immédia- 
tement quitté pour prendre le train qui chauf- 
fait pour Mombasa. Au moment de m'occuper 
du transport de mes bagages, je découvre avec 
stupeur qu'ils ne sont plus à bord, et j'apprends 
qu’ils ont été transportés à mon insu dans le 
train de Mombasa qui doit partir dans dix 
minutes. Et la gare est à dix minutes de dis- 
tance! Faire une enjambée du bateau à la gare, 
courir d’un bout à l’autre du train, aller de voi- 
ture en voiture, ne retrouver qu’une partie de 
mes valises, mais ne point retrouver celle qui 
contient tout ce que j'ai de plus précieux, 
entendre donner le coup de sifflet du départ, 
lever les bras au ciel, courir au chef de gare, un 
Hindou, m'expliquer avec lui en anglais, le 
supplier de m’accorder deux minutes encore, 
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tomber enfin dans les bras d’une jolie femme 
qui avait en possession ma valise identique à la 
sienne, et pousser un gros soupir dé satisfaction 
au moment où le train s’ébranle, voilà le genre 
d'aventure qu'on peut rencontrer aujourd'hui 
en Afrique centrale, et qui dépassé en émotions 
vives toutes celles des Speke et des Stanley. On 
s'imagine encore en Europe que les plus mer- 
veilleuses aventures attendent à chaque pas le 
voyageur africain; qu'au moins une fois par 
semaine il sera attaqué, sinon dévoré par les 
lions ; que derrière chaque haie l’épient des noirs 
armés de flèches empoisonnées. Déjà en 1890, 
Emin Pacha écrivait à sa sœur qu'il fallait laisser 
à ces illusions, et que la seule chose à craindre, 
c’étaient les redoutables orages de lOuganda. 

Au moment de m’embarquer sur le Sybil, 
j'assiste à l’arrestation de deux noirs. Je m’en- 
quiers du motif, et le capitaine m’apprend que 
la peste règne parmi les indigènes, et que défense 
leur est faite de venir au port. Pour avoir enfreint 
la défense, ils recevront chacun vingt coups de 
fouet. Le steamer n’est pas encombré. Au heu 
des vingt passagers qu’on m'avait annoncés, il 
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n'ya qu'un Allemand et une Anglaise, etencore 
celle-ci doit-elle descendre au premier port. 
L’Allemand va reprendre à Mouanza ses fonc- 
tions de percepteur des postes. 

Comme la navigation n’est possible que pen- 
dant le jour, nous passons la nuit en rade de 
Kisoumou. Ma cabine est infestée de moustiques 
auxquels je fais la chasse. Il ya aussides araignées 
monstrueuses, des cancrelats et autres insectes 
qui sont la plaie de l'Afrique et que chaque soiril 
faut exterminer avant de se glisser sous la mous- 
tiquaire. On ne sait vraiment d’où peuvent venir 
les moustiques, alors que le hublot est garni d’un 
treillage protecteur. Dormir dans les ports du 
Nyanza, dans l’étouffante cabine du bateau au 
repos, c’est là un des désagréments du voyage 
de circumnavigation du lac Victoria. La pensée 
vous hante en vous endormant que sur la carte 
des zones de salubrité de l’Ouganda dressée par 
Sir Harry Johnston, toute la côte du Nyanza est 
teintée en vert, la teinte de la zone la plus insa- 
lubre. Vraiment, on aimerait mieux dormir au 
large; mais les mille écueils dont le lac est semé 
s'opposent à la navigation de nuit. 

1d 
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Ousembo. — Taupinières volcaniques. — L'ile de Rousinga. 
— Aspect de la côte orientale du Nyanza. — Effets de mi- 
rage. — Karoungou. — Chirati. — L'ile d'Oukoura. — 
L'ile d'Oukéréhoué. — Un boutre arabe. — Merveilleux 
coucher de soleil. — Une nuit dans une baie. — Encore la 
tempête. — Arrivée à Mouanza. 


Ousembo est le premier port où nous relà- 
chons. C’est une triste plage nue et déserte, 
située sur la côte septentrionale du golfe de 
Kavirondo. Depuis le débroussement nécessité 
par la maladie du sommeil, il n’y croît que 
d'énormes euphorbes de quatre à cinq mètres 
de haut. Aucun Européen n’habite la localité. 
Nous n’y accostons pas, et le second y descend | 
seul en canot. Avec mes jumelles je distingue, 
attroupés sur la rive, une centaine de noirs tout 
nus et d’Indiens en costume blanc. Vers midi 
nous mouillons dans la baie de Homo, dont la 
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plage, située sur la côte sud du golfe, est aussi 
déserte et aussi triste que celle d’Ousembo : 
même stérilité, même abondance d’euphorbes. 
Cest sur cette affreuse plage que débarque 
l’Anglaise, jeune fille venue toute seule d’Angle- 
terre pour aller rejoindre son frère, haut com- 
missaire du district de Kisi. Le paysage, d’une 
désespérante nudité, est caractérisé par une 
infinité de taupinières volcaniques, en forme de 
pyramides, que la carte désigne sous le nom de 
conical hill. Les plus hautes portent des noms 
particuliers, tels que Chamonga Hill, Outchimbo 
Hill. Nous ne nous arrêtons dans la baie de 
Homo que le temps nécessaire pour y débarquer 
des bois de charpente confectionnés en Europe 
pour la construction des maisons coloniales : 
pour envoyer le bois à destination, on le lance à 
l’eau et on le fait flotter. 

Nous sortons des eaux basses et boueuses du 
golfe de Kavirondo par l’étroite passe de Mbita, 
qui s'ouvre entre l’ile de Rousinga et la terre de 
Kasagounga. Dans cette passe pittoresque s’épa- 
nouit une luxuriante végétation aquatique qu’'a- 
niment des vols de canards qui s’enfuient à tire- 
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d’aile au passage du bateau. La passe est si 
étranglée, qu'on se croirait sur une rivière. 
Rousinga a de vertes collines qui reposent les 
yeux saturés de la nudité désertique du paysage. 
Sur la terre de Kasagounga, où l’on me dit que 
les éléphants abondent, une montagne surgit 
qui n’a pas moins de 1 100 mètres au-dessus 
du niveau du lac : elle rappellerait assez exacte- 
ment le Vésuve si ses escarpements n'étaient 
plus abrupts et si elle n’offrait cette particularité 
qu’elle porte des forêts jusqu’à la cime tandis 
que la base en est complètement dénudée. De- 
vant cette belle montagne et sous ce ciel d’azur 
que j'ai rarement vu sur la côte occidentale du 
Nyanza, j'ai l'illusion de naviguer dans la baie 
de Naples. Il est vrai que les rives sont jaunes, 
mais on me dit que de décembre à juin l’herbe 
devient verte, et que toute la côte orientale est 
alors comme un jardin. Ce qui me frappe, c’est 
que je ne vois plus ici les orages journaliers 
auxquels m'avait habitué mon séjour à Entebbe. 
Sur cette côte orientale, les pluies et les orages 
sont rares, et cette différence de climat explique 
la différence d’aspect du pays : humidité et 
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végétation luxuriante à l’ouest, sécheresse et 
aridité à l’est. 

Est-ce parce que le climat est autre que se 
produisent des effets de mirage que je n’ai pas 
observés sur la côte occidentale? Par un de ces 
fantastiques couchers de soleil comme on n’en 
voit que sur le Nyanza, j'aperçois des îles loin- 
taines qui sont comme suspendues dans l’atmos- 
phère : on dirait qu’un vide règne entre leur 
base et la ligne des eaux. Elles semblent flotter 
dans un ciel d’or et de pourpre, comme des îles 
vagues, idéales, d’un autre monde. Des cônes 
d’une admirable régularité, ou encore des ro- 
chers allongés rappelant de gigantesques hippo- 
potames ne nagent plus sur la nappe des eaux, 
mais semblent planer au-dessus d'elle. Un quart 
d'heure après que le soleil s’est plongé dans le 
lac, alors que l'horizon est encore empourpré, 
le croissant de la lune paraît, la première étoile 
s'allume. 

Nous passons la nuit dans la baie de Karoun- 
gou. Nous distinguons de loin trois lumières et 
sept huttes, et le concert monotone des grillons 
nous arrive de la terre. Dans la claire nuit 
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étoilée les quatre clous de la Croix du Sud 
piquent le ciel équatorial. Je suis réveillé le 
matin par l’air frais qui pénètre par le treillage 
de mon hublot. C’est que les matinées sont 
extraordinairement fraîches sur la côte orientale 
du Nyanza. Nous quittons Karoungou au petit 
jour, et à sept heures du matin nous mouillons 
dans la baie de Chirati, à deux cents mètres 
d'un embryon de quai près duquel surgit une 
pauvre construction en briques : c’est la douane. 
Nous sommes, en effet, à la première station 
allemande. C’est entre Karoungou et Chirati que 
nous avons franchi le premier degré de latitude 
sud, qui divise le Nyanza en deux parties égales, 
l’une soumise à l'influence britannique, l’autre à 
l'influence allemande, en vertu de la convention 
anglo-allemande de juin 1890. 

Chirati est dans le plus triste site qui se puisse 
imaginer : comme dans tous les ports du Nyanza, 
il a fallu raser les bois pour éloigner la tsé-tsé. 
Et voilà pourquoi le pays est désert et mort. 
Quelques huttes constituent le village indigène. 
Pour retrouver la végétation et la vie, il faut 
aller à quelques kilomètres dans l’intérieur. Un 
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canot battant pavillon allemand se détache de la 
côte et nous amène le représentant du gouver- 
nement dans la considérable personne d’un Fals- 
taff en costume blanc. Exilé dans cet affreux 
désert, son unique distraction est de venir 
passer une heure à bord du bateau qui arrive 
tous les quinze jours. Cette fois il y trouve un 
compatriote chez mon unique compagnon de 
traversée. Et à cette heure matinale ils avalent 
ensemble des monceaux de sandwiches et con- 
somment un nombre invraisemblable de verres 
de bière allemande, pour finir par le wisky, ce 
poison des blancs en Afrique. Le gros fonction- 
naire qui symbolise prosaïquement l'Allemagne 
dans ce coin perdu de l’Afrique centrale a un 
tel culte pour le wisky, que son traitement de 
8 000 marks doit y passer en grande partie. Il 
se vante d’en vider trois bouteilles par jour, ce 
qu’atteste d’ailleurs une effroyable face conges- 
tionnée. Le bandeau qu'il porte sur la tête 
m'intrigue : à l’en croire, ce n’est pas l’effet du 
wisky, c’est la suite d’un ouragan qui a éclaté 
avant-hier avec une telle violence que le toit de 
sa maison a été arraché et qu'il en a recu un 
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débris sur le crâne. Chirati est un endroit de 
malheur : l’autre jour un bateau allemand y a 
sombré en donnant sur un rocher à fleur d’eau, 
entrainant un noir moins heureux que le capi- 
taine qui put se sauver dans un canot. 

Nous nous arrêtons à Chirati le temps d’'em- 
barquer un nouveau passager de troisième classe 
dans la personne d’un âne auquel on a préparé 
d'avance une litière de foin à l’avant au milieu 
des Hindous et des noirs qui couchent sur le 
pont, y font leur cuisine et leur toilette, et se 
rasent mutuellement. 

On m'avait prévenu que le voyage de circum- 
navigation du Nyanza était peu mouvementé. 
Et en effet, la vie que je mène à bord du Sybil 
est aussi calme, aussi paisible que possible. Je 
n’y trouve pas plus d'aventures extraordinaires 
que sur les bateaux Cook qui sillonnent les eaux 
du Nil. Et pour charmer les heures de cette 
traversée de onze jours, je dévore les livres de la 
bibliothèque du bord, les récits de Stanley, 
d'Emin-Pacha, de Johnston, de Lugard : et 
l'intérêt s’accroit singulièrement quand on lit 
ces récits sur place. 
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En quittant Chirati, nous continuons à navi- 
çuer toute la journée le long de la côte orien- 
ale. Des îlots rocheux surgissent de tous côtés, 
ux formes étranges : un de ces ilots a l’aspect 
l’une carcasse de baleine aux ossements blan- 
his. Le danger est de se jeter contre des roches 
à: fleur d’eau, et il faut toute la prudence des 
>xcellents officiers de la marine anglaise pour 
naviguer sur ces eaux encore mal connues, 
même après les travaux du commandant White- 
house, ce héros de la science qui travailla 
quatre années au relevé du Nyanza, miné par le 
climat anémiant et par les fièvres. Les côtes ont 
seules été relevées et les bateaux ne s’aventurent 
quère au large du lac, dont les îles centrales 
n’ont pas encore été cartographiées. Un explo- 
rateur allemand, M. Arthur Berson, que j'ai 
rencontré autrefois dans une croisière au Spitz- 
berg, dit avoir découvert en 1908 une ile située 
au centre du lac, que personne n'avait vue 
avant lui (1). 

Quand nous atteignons l’île d'Oukoura, l’as- 


(1) Arraur Benson, Nach Ostafrika im Jahr 1908, Braun- 
schweig, 1910. 
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pect de la nature change : ce ne sont plus les 
roches volcaniques aux cônes réguliers, mais 
des roches granitiques affectant les formes les 
plus extraordinaires et les plus inattendues. L'ile 
entière, qui est longue de plus d’une lieue, 
semble n’être qu’une immense ville morte : ce 
sont des amas de décombres, des pans de murs, 
des tours, des châteaux croulants, des donjons, 
des pinacles. Une heure après, nous arrivons en 
vue de lile d’Oukéréhoué, la plus grande des 
innombrables îles du Nyanza, et ce sont les 
mêmes formations granitiques et les mêmes 
fantastiques cités en ruines. Stanley, qui explora 
ces parages sur son bateau démontable le Lady 
Alice, parle de cette île d'Oukéréhoué, dont le 
roi, du nom de Loukounghé, était un beau jeune 
homme de vingt-six à vingt-huit ans, à la figure 
ouverte, au teint clair, paraissant non moins 
curieux des choses d'Europe que Mtésa lui- 
même. Stanley vit ces curieux rochers de granit, 
et il en prit une photographie qui se trouve 
reproduite dans son livre (1). C’est le roi Lou- 


(1) Through the dark continent. 
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kounghé qui mit à la disposition de Stanley les 
canots qu’il lui fallait pour continuer son voyage 
d'exploration. Qu’est devenu ce royaume d’Ou- 
kéréhoué! Je n’ai pas vu un seul habitant dansla 
grande île dont nous longions de près les rives; 
mais les éléphants y abondent et le gouverne- 
ment allemand les protège en défendant de les 
tuer sous les peines les plus sévères. Aussi 
assure-t-on qu'ils ont perdu leur sauvagerie et 
sont devenus familiers au point de s’approcher 
des lieux de campement. 

Nous rencontrons dans ces parages un de ces 
petits boutres arabes, à une seule voile, dans 
lesquels les indigènes transportent de Mouanza 
à Kisoumou des chargements de riz provenant 
des plantations de l’Afrique orientale allemande. 
Ces boutres, chargés de deux cents sacs de riz, 
peuvent, par un bon vent, traverser le lac en 
trois jours, et ils affrontent mieux les tempêtes 
que le petit steamer allemand qui vient de se 
briser sur les rochers. 

À peine avons-nous perdu de vue le boutre 
arabe, que nous apercevons la fumée d’un stea- 
mer, un vrai steamer. C’est le Winnifred, le 
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jumeau du Sybil, qui fait en sens inverse la 
circumnavigation du Nyanza. Cette rencontre, 
qui n’a lieu que deux fois par mois sur ce lac 
désert, est un événement. Et presque en même 
temps, frappant contraste entre hier et aujour- 
d'hui, nous voyons passer tout près de nous 
deux pirogues indigènes montées chacune par 
un seul pagayeur : ce sont des pêcheurs, qui 
osent affronter dans ces frêles esquifs les orages 
du Nyanza. 

Les couchers de soleil me semblent plus mer- 
veilleux encore dans le sud du Nyanza que dans 
le nord. Un quart d’heure après que le disque 
rouge s’est plongé dans les eaux, on voit encore 
des rayons bleus, jaunes, roses, orange se pro- 
jeter vers le Zénith, et ce spectacle égale en 
beauté les plus éblouissantes aurores boréales 
que j'ai vues dans les mers polaires. 

Nous cherchons un refuge pour la nuit dans 
la baie de Namaoungou, sur la côte occidentale 
de la grande île d’Oukéréhoué. La baie es 
déserte. IL fait nuit complète. Mais quoique le 
soleil soit depuis longtemps couché, le ciel est 
encore empourpré vers l’occident par les lueurs 
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de l’astre disparu. À neuf heures du soir, la 
Croix du Sud se lève. La lune, en forme de fau- 
cille, brille comme un pur argent, et les étoiles 
s’allument splendides. 

Tandis que je me laisse aller au charme de 
cette admirable nuit, soudain j'entends à Par- 
rière de singuliers clapotements, qui par un 
pareil calme ne laissent pas que de m'intriguer. 
Sont-ce les monstres du Nyanza qui viennent 
rôder autour du navire? Je crois apercevoir des 
têtes émergeant de l’eau; mais je ne puis me 
rendre compte, dans l’obscurité, si ce sont des 
hippopotames ou des crocodiles. Ce que je dis- 
tingue mieux, c'est le vol cotonneux des 
chauves-souris qui rasent l’eau calme. Combien 
je souhaiterais que la lune fût dans son plein 
pour élucider le mystère des clapotements ! Elle 
n’est encore qu’au deuxième jour du premier 
quartier, mais l’air est si diaphane, qu’on en 
aperçoit le disque tout entier, comme on ne le 
voit que dans les lumineuses nuits d'Égypte. 
Jamais la voie lactée ne m'est apparue plus 
belle. 11 faudrait la plume d’or du poète pour 
chanter les splendeurs de ces nuits équatoriales. 
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Le Nyanza est le lac des contrastes et des 
surprises. Je me suis couché par un soir de 
rêve, je me lève sur une véritable mer démon- 
tée. Partis à cinq heures du matin de la baie qui 
nous a offert un abri pour la nuit, nous navi- 
quons maintenant sur les eaux larges de la baie 
de Speke, qui sont presque toujours agitées. Le 
Sybil est secoué par d'énormes vagues pareilles 
à celles de l’Océan. Et comme il souffle un fort 
vent frais, on a l'illusion d’être sur la mer du 
Nord par un gros temps plutôt que sur un lac 
coupé par l'équateur. La houle et le vent frais 
tombent subitement lorsque nous approchons 
des hauteurs qui dominent le golfe de Mouanza, 
qui pénètre, comme un long fjord, à dix lieues 
dans l’intérieur des terres. Resserré entre les 
montagnes, ce golfe est la fournaise du Nyanza. 

Avant d’arriver à Mouanza, les « Blue Jac- 
kets » du Sybil sont passés en revue sur le 
pont. Ils sont quinze. Ils sont très fiers, ces 
matelots noirs au service de la marine de 
l’'Ouganda, à l’idée qu’ils pourront se montrer 
aux Allemands dans leur belle tenue, coiffés du 
fez rouge, vêtus du jersey de coton bleu et 
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d’une culotte de toile blanche, les jambes nues. 
Ces matelots si dégourdis, tout comme les 
soldats si bien disciplinés des Kings African 
Rifles, offrent un surprenant contraste avec leurs 
frères noirs. Ce sont des hommes forts, dégagés, 
intelligents, dont sont fiers leurs officiers blancs. 
ls sont sensibles à un mot de leurs chefs. Et si 
à discipline et l'éducation ont pu ainsi les trans- 
lormer, faut-il désespérer d'élever la race noire 
à un niveau plus élevé? On peut en faire de 
bons soldats et de bon marins. Pourquoi ne 
pourrait-on en faire de bons travailleurs? 


CHAPITRE XVII 
MOURNZA 


Le golfe de Mouanza. — La télégraphie sans fil en Afrique 
centrale. — Importance de Mouanza. — Aspect militaire 
de la place. — Un arbre fétiche. — Les forçats. — La 
chicotte. — La manière forte. — Le marché indigène. — 
Le boma. — Le quartier indigène. — Les mosquées. — 
La résidence du gouverneur. — Un paysage de rêve. — 
Sur la route de Tabora. — Un vaincu de la vie. — Scènes 
de la cumpagne africaine. 


Par une glorieuse matinée, le Sybil entre dans 
le magnifique golfe de Mouanza qui s’ouvre 
entre de vertes collines granitiques. De tous 
côtés surgissent des îlots rocheux du même 
bizarre aspect que ceux que nous avons obser- 
vés dans les îles méridionales du grand lac. Il y 
a des pitons qui semblent défier toutes les lois 
de l’équilibre : on les voit tellement dévier de la 
verticale, qu'on s’étonne qu'ils tiennent debout. 
S'ils étaient polis par l’action des eaux, ces gra- 
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nits rappelleraient les célèbres rochers d’As- 
souan, sur le Nil. | 

Mouanza, d’où partit Speke pour explorer le 
Nyanza, et qui n’est pas loin du rivage où s’em- 
barqua Stanley, est merveilleusement située 
dans une anse du golfe. La ville est dominée 
par une de ces bizarres formations de rochers 
granitiques sur laquelle est hardiment campée 
la résidence du gouverneur. Un autre objet qui 
attire immédiatement le regard, c’est le pylone 
en fer, de cent mètres de haut, au sommel 
duquel flotte le pavillon allemand, et qui n’est 
autre que l’appareil de télégraphie sans fil par 
lequel Mouanza communique avec Dar-es- 
Salam, la capitale de la colonie. Gette station 
perdue au centre de l’Afrique a même, me dit- 
on, pu recevoir un message de la tour Eiffel. 
Les Allemands ont ainsi devancé les Anglais, 
qui n’ont pas encore d’appareils Marconi dans 
Ouganda. 

Mouanza, dont la population blanche dépasse 
de beaucoup celle de la capitale de l’Ouganda, 
est le port le plus important du Nyanza soumis à 


l'influence allemande. On y débarque sur unc 
16 
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longue jetée en bois portant un petit chemin de 
fer qui aboutit au bâtiment de la douane. La 
jetée est encombrée de ballots dont la plupart 
portent la mention Congo belge. Mouanza est, 
en effet, le point de départ de la route de cara- 
vanes qui se dirige vers le Tanganika et le 
Congo par Tabora; et comme Tabora est aussi 
sur la route de Dar-es-Salam, on comprend 
que ce port du plus grand lac de l'Afrique pren- 
dra surtout de l’importance lors de lachève- 
ment du chemin de fer que les Allemands cons- 
truisent à travers l'Afrique orientale. 

Ce qui me frappe en débarquant à Mouanza, 
c'est l'aspect militaire de la place. On sent tout 
de suite qu’on se trouve en territoire germa- 
nique, où tout se fait à la caporale, sous une 
roide et inflexible discipline. À peine ai-je 
dépassé la douane, que je débouche sur une 
immense place carrée qui semble faite tout 
exprès pour les parades militaires. Tout un côté 
de la place est occupé par une vaste caserne 
dont les murs d’aspect rébarbatif sont flanqués 
aux angles de grosses tours en pierre. Un soldat 
noir en uniforme #aki, très fier de porter l'aigle 
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impériale sur son fes, y monte la garde. Dans 
cette caserne sont cantonnés les soldats indi- 
gènes dressés à faire l’exercice à la prussienne. 
En face de la caserne est un petit hôtel tout 
récent, qui n’a encore qu'une modeste clientèle, 
mais sait-on ce que sera dans dix ans le 
« Nyanza Hôtel » | 

Au centre de. la place est le vénérable arbre 
fétiche, vieux de plusieurs siècles, que les indi- 
gènes honorent d’un respect superstitieux. C’est 
un gigantesque ficus elastica du tronc duquel 
retombent de puissantes racines adventives, et 
dont les feuilles larges comme les deux mains 
ouvertes projettent un ombrage circulaire de 
cent mètres de pourtour. C’est « l'arbre de la 
justice », car de temps immémorial les chefs de 
Mouansa avaient coutume d'y pendre les con- 
damnés à mort, et la tradition a été reprise par 
les Allemands. Le capitaine du Sybil m’a assuré 
avoir vu des pauvres diables de noirs accrochés 
aux branches du sinistre ficus, et ce n’était pas 
dit-il, « a pretty scene ». 

Sous les palmiers qui ombragent la place, 
des prisonniers enchaînés les uns aux autres, le 
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cou serré dans un lourd anneau de fer, cassent 
à coups de marteau des pierres destinées au 
macadam des routes. Ils sont étroitement sur- 
veillés par la police indigène. Ainsi, ce qui 
frappe immédiatement les yeux en débarquant 
dans cette colonie allemande, c’est d’une part le 
déploiement de la puissance militaire, d'autre 
part le spectacle du travail forcé. 

Ce spectacle du travail forcé, c’est le sinistre 
leit-motiv qui revient obsédant, dans chaque 
rue de Mouanza, sur chaque route où le hasard 
vous conduit. Tous les quarts d'heure, vous 
rencontrez de longues files de forçats enchaînés 
les uns aux autres, le cercle de fer au cou, 
chargés de pioches, de bêches, de haches, sous 
la conduite de soldats noirs armés non seule- 
ment d’un fusil, mais encore d’un fouet, sym- 
bole de l’esclavage. 

De quels crimes énormes sont-ils donc cou- 
pables, ces milliers de forcats? La plupart n’ont 
pas commis d'autre méfait que d’avoir circulé 
sans lanterne dans les rues de Mouanza par une 
nuit de clair de lune. Un des matelots noirs du 
Sybil, coupable de ce monstrueux forfait, fut 
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immédiatement cueilli par la police noire et 
condamné sur l'heure à six mois de chaîne. Il 
va sans dire que sur les protestations adressées 
au gouverneur allemand par le capitaine anglais, 
le matelot lui fut immédiatement rendu. Mais 
les milliers de forçats qui n'ont personne pour 
les défendre font leurs six mois de chaine. 

Tout prisonnier condamné à la chaîne reçoit 
régulièrement la chicotte à l'expiration de 
chaque mois. La chicotte est le complément du 
travail forcé. Elle consiste en vingt-cinq coups 
appliqués au bon endroit avec une lanière 
d’hippopotame longue de deux mètres. Après 
son supplice, le malheureux est conduit au lac 
où on lui donne un bain dont l'effet est de 
refroidir les atroces brûlures que la chicotte 
laisse sur la peau. La chicotte intervient aussi 
en justice : il est d'usage de l’appliquer aux 
témoins pour leur faire dire la vérité, car on 
sait combien le noir est enclin au mensonge. On 
m'a parlé d’une récente affaire de vol où, à 
cause des contradictions qu'offraient les déposi- 
tions, tous les témoins, quels que fussent leurs 
dires, affirmatifs ou négatifs, ont reçu leurs 
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vingt-cinq coups de chicotte pour apprendre 
comment il faut témoigner en justice. C’est la 
manière forte, qui offre une légère différence 
avec celle des Anglais. Instruits par leur longue 
expérience de la colonisation, les Anglais y 
mettent moins de lourdeur et plus de doigté ; ils 
ont d’ailleurs des moyens plus efficaces que la 
chicotte, et la cavalerie de Saint-Georges est 
chez eux toute puissante. Mais si le procédé dif- 
fère, le but est le même. C'est toujours un sys- 
tème d’esclavage déguisé tendant à procurer la 
main-d'œuvre gratuite des noirs. Et l’on vou- 
drait que le noir n’eût pas la haine du blanc! 
Ame de Beecher-Stowe ! revenez au monde pour 
flétrir cette manière dont les grands redresseurs 
de torts comprennent leur mission de civilisa- 
tion sur la terre d'Afrique! 

À ce triste spectacle des forçats, combien je 
préfère la scène amusante des noirs en liberté 
dans le marché indigène! Tout près de la place 
s'élève une construction consistant en une 
lengue toiture de tôle ondulée s'appuyant non 
sur des murs qui dans un climat aussi chaud 
seraient intolérables, mais sur de simples piliers 
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qui sort de là est assourdissant. Des centaines et 
des centaines de noirs y jettent tous les cris de 
la race de Cham, qui est la plus loquace et la 
plus bavarde du monde. Leurs marchandises 
sont étalées par terre, bananes, cannes à sucre, 
patates douces, oignons, mangues, citrons, 
piments, tomates, œufs, poissons, que sais-je 
encore! Ils vendent aussi, contenus dans des 
paniers d’un joli travail artistique, de la farine 
de maïs et du riz d'excellente qualité que pro- 
duit le district de Mouanza. I y a un comparti- 
ment réservé au marché de la boucherie, où les 
quartiers de viande de chèvre attirent des 
légions de mouches par une chaleur tropicale. 
Ce bruyant marché offre tous les types de 
l'Afrique centrale. Les Ounyamouési différent 
beaucoup des Baganda : leurs calicots aux mille 
nuances, et aussi la manière dont les femmes 
portent leurs bébés sur le dos, emmaillottés 
dans un sac qui les immobilise au point de ne 
pouvoir bouger la tête, tout cela est d’un pitto- 
resque bien africain et d’une intense couleur 
locale. Et j'ose dire que celui qui n’a pas vu le 
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marché de Mouanza ne sait pas ce que c’est que 
le bruit, le vacarme et le tapage. 

En sortant du marché, je me trouve dans le 
village indigène qui est comme englobé au 
milieu des habitations des blancs. Jamais les 
Anglais n’accepteraient une pareille promis- 
cuité, pleine de dangers au point de vue sani- 
taire. À Entebbe, à Kampala, à Kisoumou les 
Anglais se tiennent à grande distance des 
noirs, dont ils redoutent les maladies conta- 
gieuses. On parle beaucoup à Mouanza des cas 
de peste parmi les indigènes : hier encore on a 
capturé à la douane un rat qui en a été reconnu 
atteint. Les noirs de Mouanza vivent dans des 
huttes coniques en paille, établies chacune dans 
un enclos fermé par une haie de roseau. Le vil- 
lage est traversé en tous sens par des chemins 
bordés de haies semblables. Et l’ensemble est 
d’un coup d'œil amusant dans lequel on recon- 
naît l’aspect des villages tels que les repré- 
sentent les gravures ornant les récits des anciens 
explorateurs africains. 

Prenons ce pittoresque chemin montant en 
zigzags à travers des masses granitiques plus 
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désordonnées que tout ce que j'ai vu. Parmi ces 
roches grotesques pullulent de gentils lézards 
au corps bleu et à la queue rose. J'arrive amsi 
en haut de la colline que couronne le boma, 
forteresse très carrée flanquée aux angles de 
tours non moins carrées, qui achève de donner 
à Mouanza un aspect tout à fait prussien. Mais 
au lieu d’un factionnaire allemand, c’est un 
soldat noir qui monte la garde dans la cour 
intérieure. Je m'aperçois, à son air ahuri, que 
j'ai violé tous les règlements militares en 
entrant dans la cour. Il m'intime immédiate- 
ment, par un geste sans réplique, l’ordre de 
déquerpir par un autre chemin qu’il m'indique 
du doigt. 

Dans la colonie anglaise, il n’est pas un 
soldat noir qui oserait montrer tant d’inso- 
lence vis-à-vis d’un blanc. Ce chemin me mène 
à un autre village indigène où, au lieu de huttes 
de paille, ce sont des maisons construites en 
argile. Ce village est évidemment en progrès, 
car les maisons sont carrées, afin de pouvoir y 
introduire des lits, meuble que les noirs igno- 
raient autrefois. Le lit indigène est un simple 
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cadre tendu de cordes de chanvre et fixé sur 
quatre piliers. 

Le quartier indigène a de nombreuses petites 
mosquées à l’usage des musulmans. Ce sont 
des constructions carrées, en briques séchées 
au soleil, et cimentées avec de la terre mélangée 
d’eau. Pour les édifier, les noirs ont appris à se 
servir du cordeau et du filà plomb. J'ai vu cons- 
truire une de ces mosquées par des maçons 
indigènes très habiles dans leur métier. On voit 
tout de suite, par le nombre de ces mosquées, 
que nous ne sommes plus dans l’Ouganda, cette 
terre des martyrs chrétiens. Ici c’est le règne de 
l'Islam. Et la raison en est simple. Les Baganda 
acceptent facilement le christianisme parce qu'ils 
sont le plus intelligent de tous les peuples 
d'Afrique. Mais les races noires peu développées 
acceptent plus facilement le Coran que l’Évan- 
gile, parce que le Coran, auquel ils ne com- 
prennent d'ailleurs pas grand'chose, s’adapte 
mieux à leur mentalité inférieure et à leurs 
grossiers instincts matériels. Les Arabes pro- 
fitent de ces dispositions pour faire en Afrique 
une intense propagande musulmane qui pourrait 
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mettre un jour en péril le progrès de la civilisa- 

tion. Ce qui favorise singulièrement cette propa- 
gande de l'Islam, c’est la terreur du noir devant 
les raszieurs arabes qui vivent aux dépens de sa 
race, et aussi ce stupide préjugé qu'il deviendra 
plus fort et supérieur à lui-même en se mettant 
du côté de ceux qui l’ont toujours opprimé. Le 
mouvement panislamiste en Afrique est le dan- 
ger le plus grave qui menace les progrès de la 
race noire et l’œuvre de la colonisation. 

À Mouanza le quartier indigène et le quartier 
européen se touchent. Dans le quartier euro- 
péen, le type de la maison coloniale diffère de ce 
que j'ai vu dans l’Ouganda, autant que le goût 
germanique diffère du goût anglo-saxon. Où 
sont les gracieux et charmants cottages anglais 
qui s’éparpillent dans la verdure d’Entebbe | 
C’est ici le triomphe de la solide et lourde cons- 
truction carrée, du banal toit de tôle, de la 
prosaïque véranda portant sur de grossiers 
piliers carrés. Cette architecture aussi simple 
que substantielle manque absolument de grâce 
et d'élégance. 

Ce qui est plus agréable à l’œil, c’est la rési- 
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dence du gouverneur, qui domine la ville du 
haut d’un rocher formé d’un entassement 
d'énormes blocs de granit. C’est un pittoresque 
cottage modern style, avec porche, véranda, 
escaliers extérieurs. En l'absence du maître j’ai 
pu monter librement à son habitation qu’un 
seul noir gardait. Il m'a dit : « yambol! », 
expression par laquelle les noirs souhaitent la 
bienvenue. Détail caractéristique de la vie alle- 
mande, la véranda est jonchée d'innombrables 
bouteilles de champagne Mumm, de vin de 
Moselle, de bière de Brême, et toutes sont vides, 
cadavres couchés sur un champ de bataille. 

J'ai gravi les rochers qui surplombent la villa, 
chaos apocalyptique de blocs plus gros que des 
maisons, parmi lesquels gambadent des bandes 
de singes qui me font des gestes comiques de 
défi. Vainement j'ai tenté l'ascension de ces 
blocs qui sont vraiment inaccessibles pour tout 
autre être que les singes : avec une prodigieuse 
agilité ils sautent de pinacle en pinacke et 
s'arrêtent pour me faire des signes qui veulent 
dire évidemment : « Viens ici, si tu oses ! » Sur 
ces pierres chauffées par un soleil implacable se 
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plaisent des lézards rouges à la queue bleue que 
j'avais déjà remarqués au boma : oh! les jolies 
petites bestioles ! Du haut de ce magnifique 
observatoire j’ai vu le soleil tout rouge derrière 
les adorables collines qui dominent la baie 
échancrant profondément les terres et toute par- 
semée d'îles pareilles à des corbeilles de ver- 
dure. Après une journée brûlante, cette heure 
m’a paru délicieuse. Je me laissais aller au rêve 
devant un paysage de rêve, tout en écoutant les 
bruits qui montaient de cette mystérieuse 
Mouanza que je voyais à mes pieds, couchée au 
bord du lac, et que je ne reverrai probablement 
jamais plus. Car il y a de ces villes lointaines 
dont l’Europe ignore l’existence, et qu’on ne 
contemple qu’une fois dans le cours d’une vie 
de voyageur. 

Du haut de la montagne, j'avais vu de loin les 
ravissantes campagnes qui se déroulent autour 
de Mouanza, et je m'étais promis de les parcou- 
rir le lendemain. Armé de mon casque et de 
mes lunettes de couleur, j’affronte les ardeurs 
du soleil équatorial dont le sable et les rochers 
granitiques renvoient les rayons. Mouanza passe 
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pour être l'endroit le plus chaud du Nyanza. La . 
température, de 30 degrés le matin, monte à . 
33 degrés dans l'après-midi. Et nous sommes : 


dans la saison fraiche! 


La route que je suis est la route de Tabors, : 


par où vint Speke quand il découvrit le Nyansa. 


Mais alors ce n’était qu'un étroit sentier de pié- : 


tons. Aujourd’hui, c’est une grand route aussi 


= 


= 


belle que les routes d'Europe, mais absolument : 


dépourvue d’ombrages. Et c’est encore, comme 


au temps de Stanley, la route des caravanes 
venant de l’intérieur. Pres de la ville existe 


encore le caravanséraï où elles campent, amas” 


de huttes en chaume entourées d’une clôture 


contre l'invasion des fauves. J’ai rencontré, à 


une lieue de la ville, une de ces caravanes de 


porteurs avec leurs charges sur la tête : ils mar. . 


chaient d’un pas régulier et au centre venaient : 


deux Européens qui se faisaient porter en 


hamac. Venaient-ils du Tanganika ou du Congo? : 


Ou encore de la côte orientale? Je n’eus garde 


de le leur demander, car nous ne sommes plus 


au temps où des Européens se rencontrant en 
Afrique centrale pouvaient se passer d’introduc- 
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tion. Le voyage en earavane est le dernier ves- 
tige de la conquête héroïque de lAfrique, et est 
appelé à disparaître avant peu d’années, car 
déjà les Allemands ont poussé leur chemin de fer 
au delà de Tabora. Sur cette route poudreuse, 
où les pieds nus des indigènes laissent leurs pro- 
_ fondes empreintes, j'ai rencontré les inévitables 
cortèges de forçats enchaînés, bétail humain 
conduit au fouet vers le travail forcé. 

Ce que j'ai vu de plus intéressant sur cette 
route de Tabora, c’est l’humble demeure d’un 
de ces vaincus de la vie qui sont venus échouer 
en Afrique centrale après une existence aventu- 
reuse. Le comte de X..., chez qui m'a conduit 
un résident, était, dans sa jeunesse, un brillant 
officier de cavalerie dans l’armée allemande. 
Comme beaucoup d'officiers, il s’adonnait au 
jeu. Il perdit toute sa fortune, et après avoir 
inutilement tenté de la refaire au Transvaal, il 
est venu à l’âge de cinquante ans, sans aucune 
ressource, s'établir ici pour vivre dans une mai- 
son isolée, au bord d’une baie solitaire, loin de 
toute autre habitation, à plus d’une lieue de la 
ville. Il vit uniquement du produit de sa pêche. 


255 AUX SOURCES DU NIL 


Il nous montre ses filets, ses pièges à poisson, 
ses magasins où il sale ses produits qu’il vend 
aux indigènes. Il serait entièrement satisfait si 
les crocodiles ne lui causaient beaucoup de 
dégâts et ne venaient détruire ses engins. Par la 
vente des poissons et aussi par le trafic d’une 
pacotille de clinquants il parvient à gagner envi- 
ron quinze roupies par jour. Depuis douze ans, 
il mène ainsi, au fond de l'Afrique, une exis- 
tence de Robinson Crusoé, sans avoir jamais 
revu l’Europe. Très instruit, charmant causeur, 
brillant homme du monde, il accepte philoso- 
phiquement sa destinée qui est de rester pauvre, 
tandis que des hommes sans aucune culture 
s’enrichissent ici en très peu de temps. Dans les 
plantations de riz et de caoutchouc on peut faire 
fortune en sept ans, comme l’a fait un Allemand 
complètement illettré venu à Mouanza sans sou 
ni maille. 

Poursuivant ma promenade, j'ai pris plaisir à 
cheminer dans la campagne parmi les bananiers 
et les papayers, à travers les champs de riz et 
les champs de maïs. Des paysans noirs demi- 
nus, portant des amulettes au cou, retournent 
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la terre avec leurs bêches primitives en chantant 
une mélopée, toujours la même. Après une 
heure de marche, j'arrive au sommet d’une côte 
d’où l’on découvre une immense étendue de 
pays. La baie de Massahi s’arrondit à mes pieds. 
A l'horizon se dessinent de lointaines cimes 
bleuâtres. La ville est loin. Plus un noir ne 
passe. Je m'engage sur un sentier de noirs qui 
me mène à un groupe de huttes hémisphériques. 
Et au risque de me rompre le cou, je gravis des 
rochers de granit du haut desquels on embrasse 
deux baies à la fois, avec leurs îles de verdure. 
Je reste lontgemps en contemplation devant ce 
paysage admirable, écoutant le chant d’un coq 
qui monte des huttes voisines. Et à ce chant si 
familier, je me croirais non au fond de l'Afrique, 
mais dans nos campagnes d'Europe, car la 
végétation équatoriale est absente. Le pays est 
désert, jaune, sans arbres, la solitude est com- 
plète. Mais il se fait tard. Le soleil baisse. Je 
reprends la route de Mouanza. À l'heure du 
coucher du soleil, les paysans noirs rega- 
gnent leurs huttes en chantant, portant sur 
l'épaule leur bêche d’une toute autre facture que 
17 
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la nôtre. Ils n’ont pas l’air résigné de nos pay- 
sans d'Europe, ils sont heureux et contents. 
Dans l’intérieur des huttes, les femmes pilent 
le maïs sur une pierre exactement de la même 
facon que je l’ai vu faire au Mexique par les In- 
diennes préparant les {ortillas. Il fait tout à fait 
nuit, quand je rentre à Mouanza. Les noirs y 
circulent dans les rues munis de lanternes qui 
piquent l'obscurité. 

Pendant deux jours le Sybil a chargé des sacs 
de riz, le principal article d’exportation de 
Mouanza. Un de ces sacs est tombé à l’eau. Et 
c’est en cette circonstance que j’ai vu combien 
les noirs sont d’habiles plongeurs : un noir a 
réussi à amarrer le sac en restant sous l’eau pen- 
dant un temps considérable. 


CHAPITRE XVIII 
BOUKOBA 


En plein lac. — Trombes de moucherons. — Les îles flot- 
tantes. — Arrivée à Boukoba. — Emin-Pacha. — La ville 
européenne. — Encore les forçats. — Le boma. — Chez 
un colon italien. — Promenade sur la montagne. — Le 
marché indigène. — La pluie. — La rade de Boukoba. — 
Nouvelle tempête. — Les îles Sessé. — Boukakata. — La 
sœur Mechthilde. 


Le Sybil a dérapé dans la nuit, à trois heures 
du matin. Nous naviquons en plein lac. Aucune 
terre n’est visible. On se croirait sur l'Océan. Et 
pour la première fois je me rends compte de 
limmense étendue de cette nappe d’eau du 
Nyanza dont on évalue la superficie à 15 000 
milles carrés. Pour la première fois aussi, j’aper- 
çois à l’horizon un phénomène bien extraordi- 
naire : ce sont comme des colonnes de fumée 
qui montent à une hauteur prodigieuse, et qui 
apparaissent en plusieurs endroits. Ce spectacle 
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m'intrique fort, car la fumée des steamers ne 
prend pas de telles proportions, et les steamers 
ne sont pas si nombreux sur le Nyanza. Ces pré- 
tendues colonnes de fumée sont des trombes de 
moucherons qui voyagent par myriades à travers 
le lac pour aller s’abattre sur l’un ou l’autre 
point de la côte. 

Ce qui est fort curieux aussi, ce sont les îles 
flottantes, formées de papyrus arrachés à la côte 
par les orages, dérivant au gré des vents et des 
courants, et portant d'innombrables cigognes 
qui en font leur demeure éphémère. Nous en 
rencontrons beaucoup dans ces parages, mais 
elles deviennent plus rares depuis que, pour 
combattre la maladie du sommeil, on a com- 
mencé à débrousser la côte. Les indigènes abor- 
dent dans leurs pirogues ces îles flottantes et y 
atterrissent pour se reposer de leur pagayage. 

Je recueille ces détails de la bouche de deux 
Pères Blancs qui se rendent de Mouanza à Bou- 
koba, l’évêque hollandais Mgr Sweens, et le père 
Barthélemy, un Alsacien qui s’est fait un nom 
dans le monde des explorateurs par ses voyages 
dans la région du lac Kivou, où son nom a été 
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donné au pic Karissimbi, haut de 4 500 mètres. 

Comme nous causons, voici que le Sybil se 
trouve soudain enveloppé dans une trombe de 
moucherons. Ils ont envahi tout le pont du 
bateau : les bancs, les bastingages en sont noirs. 
C’est une plaie d'Égypte. Ils s’introduisent dans 
les yeux et les narines, ils s’engouffrent dans la 
blanche barbe de fleuve de l’évêque, et au diner 
ils s’abattent dans la soupe, dans les assiettes, 
dans les verres. Mais les blancs ont tort de s’en 
plaindre, car il paraît que pour les noirs les 
chami — c’est le nom qu’ils donnent à ces mou- 
cherons —.sont un plat de premier ordre. Il 
n'est pas jusqu’au roi de l’Ouganda qui avec 
tous les siens ne fasse ses délices des chami. Les 
noirs les capturent avec des nasses au fond des- 
quelles les insectes s’amassent en boule et 
forment une pâte à laquelle se mêlent une foule 
de moustiques. Cette pâte constitue un mets déli- 
cat dont les Baganda sont très friands. 

Les moucherons nous accompagnent jusqu’à 
Boukoba, où nous arrivons après une navigatiof 
de dix heures, et où nous restons deux jours 
pour débarquer un chargement de dix mille 
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briques et pour embarquer des sacs de café et 
des peaux de vaches accumulées en tas énormes. 
Nous ne pourrons d’ailleurs embarquer que la 
moitié de ces marchandises, et il paraît qu’il en 
est ainsi à chaque voyage. On voit ainsi ce que 
pourra être dans l’avenir l’importance commer- 
ciale de tous ces ports du Nyanza qui déjà main- 
tenant font un trafic si considérable. Que sera-ce 
quand le bassin du Nil sera relié au lac Victoria? 

Boukoba est, après Mouanza, le port alle- 
mand le plus important du lac Victoria. Cette 
station fut fondée par Emin-Pacha, qui était 
médecin : un ingénieur eût fait un choix plus 
heureux, car la rade est exposée aux vents du 
large, et comme les vents du Nyanza sont aussi 
soudains que violents, le capitaine du Sybil pré- 
fère mouiller au large que dans une rade que 
rien n’abrite. Boukoba n’a pas encore de jetée, 
et il faut y débarquer dans une pirogue presque 
toujours secouée par les vagues. Si l’embarca- 
tion vient à chavirer, le meilleur nageur sera 
happé par les crocodiles avant d’atterrir. Le 
seul avantage de cette station, c’est qu’elle passe 
pour jouir du climat le moins chaud du lac Vic- 
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toria : il y règne constamment une brise fraiche; 
mais les orages et les pluies y sont fréquents : 
Emin s’en plaignait dans les lettres qu'il adres- 
sait à sa sœur lorsqu'il se trouvait à Boukoba 
en 1890; il craignait peu les lions dont le pays 
était infesté, ou les fléches empoisonnées des 
indigènes, mais il craignait beaucoup plus les 
violents orages de l’Ouganda, qui pouvaient à 
chaque instant détruire ses magasins de muni- 
tions. Il est assez curieux de voir, dans ses 
lettres à sa sœur, cet homme d'action, qui de 
protestant se fit mahométan, faire le plus magni- 
fique éloge des missionnaires catholiques. Ce 
qu’il admire en eux, c’est qu’ils manquent 
d'hommes et d'argent, qu'ils vivent pauvres, et 
que pourtant ils ont une action bien plus con- 
sidérable sur les noirs que les missionnaires 
protestants qui vivent dans l’abondance et la 
richesse. Rien n’est plus intéressant que le récit 
qu'il fait à sa sœur de ses relations avec Mtésa. 
J'ai eu plaisir à trouver ces lettres trop peu con- 
nues dans la bibliothèque du Sybal (1). 


(4) Emin-Pacua, His life and work, by Georg Schweitzer. 
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À Boukoba comme à Entebbe, les orages 
éclatent journellement. À peine le Sybil a-t-il 
jeté l’ancre, que le ciel se couvre soudain de 
nuages menaçants, et le bruit sourd du tonnerre 
retentit au loin. Je m’embarque tout de même 
dans la chaloupe du Sybil, car il me tarde de 
visiter cette plage qui de loin s’annonce comme 
une des plus pittoresques du Nyanza. Formant 
une courbe gracieuse au pied d'une verte cein- 
ture de collines de gneiss, le rivage offre sur 
toute son étendue une végétation magnifique où 
le vert tendre des bananiers contraste avec le 
vert sombre des bois. Au centre, surgissent les 
bâtiments carrés du boma; à l'extrémité nord, 
le pylone, haut de soixante-quinze mètres, du 
télégraphe Marconi par lequel Boukoba commu- 
nique avec Mouanza; à l’extrémité sud, au pied 
des rochers, dans un lieu peu salubre, la 
pauvre mission des Pères Blancs, et sur la hau- 
teur, à l'endroit le plus sain, la confortable 
mission protestante. | 

Le canot me dépose à la douane, et je me 
dirige aussitôt vers la demeure du résident italien 
Emilio Parenti, pour qui son frère Orlando, qui 
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réside à Mombasa, m'a remis une introduction. 
Au geste de son domestique hindou, je com- 
prends que c’est l’heure où il fait sa sieste. Je 
visite entre temps la ville européenne qui con- 
_siste en quelques rares habitations coloniales 
dissimulées sous de charmants ombrages. Le 
costume des femmes est tout à fait couleur 
locale : elles portent un jupon d’herbages, et, 
aux chevilles, des fils de laiton qui s’enroulent 
en de multiples circonvolutions et dont le poids 
énorme entrave singulièrement la marche. 

_ Ici comme à Mouanza circulent sur les routes 
de longues files de prisonniers à la chaîne, et je 
ne puis franchir cinq cents mètres sans rencon- 
trer de ces lugubres cortèges. N'y a-t-il donc 
que d'affreux bandits dans la population noire ? 
Ou bien faut-il croire que sous le plus futile 
prétexte on leur impose le travail forcé avec le 
cercle de fer au cou? Je crois reconnaître ma 
malle dans le fardeau qu’un de ces noirs porte 
sur la tête. M’a-t-on joué encore une fois le mau- 
vais tour de m'enlever mes bagages à mon insu, 
comme à Kisoumou ? Approchons et assurons- 
nous du fait. Dieu merci, la malle est identique, 
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mais la serrure est différente. Et le soldat qui 
surveille les forçats, ne comprenant rien à ma 
curiosité, me lance un « yambo » auquel je 
réponds de même. | 

Je visite le boma, dont les bâtiments carrés à 
toits rouges sont situés au centre d’une vallée 
pleine de verdure et d'ombre; avec ses grands 
arbres et ses pentes herbeuses, c’est comme un 
parc naturel. Dans la cour du boma, où des 
soldats noirs en #abi font l'exercice à la prus- 
sienne, se pavanent des oiseaux comme il devait 
y en avoir dans le paradis terrestre, des ibis, des 
flamants et des grues à huppe d’or du Kavirondo, 
d’une si merveilleuse beauté, qu'on ferait tout 
exprès le voyage du Nyanza pour les voir. 

Après l'heure de la sieste M. Parenti me recoit 
avec une politesse tout italienne dans une mai- 
son coloniale du même type que celles que j'ai 
vues à Mouanza : précédée d’une véranda que 
supportent de blancs pihers ronds, elle com- 
prend un vestibule central et deux pièces de 
chaque côté, dont l’une sert de cuisine. Le salon 
est orné du portrait du roi d'Italie, et le meuble 
le plus en vue est un phonographe posé sur un 
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Ne ces immenses tambours de noirs dont les 
bancs aime à orner leurs maisons. Le comte de 
Turin fut l’hôte de M. Parenti lorsqu'il organisa 
à Boukoba son voyage à travers l'Afrique. 

L’orage s’est éloigné. La grande chaleur est 
passée. M. Parenti me propose une promenade 
sur la montagne. Nous suivons des chemins qui 
montent à travers de splendides bananeraies, à 
l'ombre de feuilles de quatre mètres de hau- 
teur. Nulle part je n’ai vu d'aussi vigoureuses 
musacées. Sous les bananiers s’abritent déli- 
cieusement les huttes rondes des indigènes pré- 
cédées d’une charmante petite véranda en plein 
cintre et divisées en deux compartiments. Nous 
sommes reçus dans une de ces huttes par une 
jolie noire qui nous fait gracieusement les hon- 
neurs de sa demeure : il n’y a pas un meuble, 
et une jonchée de foin sert de couche. C’est 
l'habitation humaine telle qu’elle devait être à 
l'aurore du monde. L’auteur d’Afala en eût 
été émerveillé. 

Nous voici au sommet du rocher de gneiss 
qui domine Boukoba. On y a jeté les fondements 
d’une vaste construction destinée à l’habitation 
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du gouverneur, mais depuis longtemps les tra- 
vaux sont arrêtés, parce que les autorités de 


Dar-es-Salam estiment que le lieu est trop éloi- | 


gné de la ville. Si jamais le gouverneur y vient : 
habiter, il jouira de ses fenêtres du magnifique : 


panorama de la vallée et du Nyanza. A l’oppo- : 
site on aperçoit, dans la distance, un groupe : 
de huttes en chaume, au milieu d’un nid de 
verdure : c’est la résidence du sultan de Bou- : 


koba qui n’a, comme le roi de l’Ouganda, que 
l'illusion du pouvoir. Au pied du rocher s’épar- 
pillent les quelques maisons des Européens, qui 
ne constituent encore qu’un embryon de ville : 
on n'y compte qu’une vingtaine de blancs, une 
trentaine si l’on y comprend les missionnaires. 
Les eaux bleues du Nyanza miroitent au loin 
comme une mer sans bornes. Au large, à une 
demi-lieue de distance, surgit le sinistre rocher 
sur lequel anciennement les noirs abandon- 
naient leurs morts aux oiseaux. La seule île 
visible à l’horizon est celle de Boukérébé. Entre 
la montagne et le lac bleu se déroule la verdure 
des bois et des bananeraies. 

Le marché indigène est la principale curio- 
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sité de Boukoba. Il faut le voir à l'heure mati- 
nale où il bat son plein et où de toutes parts y 
affluent des porteurs avec, sur la tête, leur 
charge qui consiste surtout en peaux de 
vache. Le marché est situé près du boma. Au 
‘centre d’une vaste enceinte carrée surgit un 
grand hangar ouvert à tous les vents, simple 


toiture en roseaux portant sur des piliers en 


briques. C’est, avec un peu moins d’encombre- 
ment, le même pittoresque qu'à Mouanza, et 
ce sont les mêmes produits étalés par terre, 
riz, farine de manioc, beurre, œufs, patates, 
bananes. 

La pluie journalière éclate au moment où je 
sors du marché. D’abord quelques rares gouttes 
exagérément larges, lourdes comme des balles 
de plomb, et vous êtes prévenu. Car tout aus- 
sitôt commence l’assourdissant tambourine- 
ment sur les feuilles de bananiers, et en un 
instant cela devient tout un fleuve qui tombe 
d'en haut. Je cours sous le déluge et me sauve 
chez M. Parenti, que ses affaires ont appelé 
dehors. Tout trempé je m’abrite sous la véranda, 
faisant le pas de l’ours pour me tenir chaud 
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pendant que le tonnerre gronde presque conti- 
nuellement et que des cataractes d’eau tombent 
de la toiture. La température descend à 18 degrés, 


et c’est la plus basse température que j'aie : 


notée en Afrique équatoriale. Ayant laissé à bord 


du Sybil mon pardessus, j’éprouve un frisson, 


ce qui est à éviter en Afrique. Et j'envie les 


noirs et les Hindous que je vois circuler, se 


préservant de la pluie avec d'énormes cha- | 
peaux de paille et des manteaux de paille, de 


la même facon que je l’ai vu faire par les 
Japonais. Enfin un pan de ciel bleu se dé- 
couvre, et une pluie d'Europe succède à la 
pluie d'Afrique. 

Et tout de suite je me dirige vers l’embar- 
cadère, car, par ce lac démonté, le capitaine du 
Sybil pourrait bien gagner le large. La chaloupe 


sur laquelle je m'embarque est abominablement 


secouée par la vague, et c’est une périlleuse . 


gymnastique que de sauter de l’embarcation sur 


l'escalier du bateau. 

Comme je le pressentais, le capitaine du 
Sybil n’attendait que mon retour à bord pour 
gagner le large, car, par ce gros temps, le navire 
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chasse sur ses amarres. Cette rade de Boukoba 
est la plus exposée de tout le Nyanza, et comme 
entre deux périls il vaut mieux choisir le 
moindre, nous faisons de nuit le trajetde Boukoba 
à Boukakata. Je nesuis pas le seul passager. Sœur 
Mechthilde, Alsacienne de l’ordre des Sœurs 
Blanches, est montée à bord, et par ce gros 
temps elle souffre atrocement du mal de mer. 
Elle ramène à Boukakata, pour la confier à sa 
‘tante, une petite indigène abandonnée par ses 
parents et ravie par un noir qui en avait fait son 
esclave et qui la maltraitait odieusement. Chez 
les noirs payens se voient trop souvent de ces 
tristes destinées d'enfants abandonnés. La pauvre 
petite fille couche sur le pont, enveloppée 
dans son manteau d’écorce d’arbre. Et à la voir 
si maigre et si chétive, le corps rongé par les 
chiques, je me sens, moi aussi, pris de com- 
passion pour cette pitoyable enfant qui trouve 
le courage de me sourire quand je lui prends 
ses pauvres petites mains décharnées, symbole 
des souffrances que pendant des siècles les 
esclavagistes infligèrent à la race noire. Sœur 
Mechthilde, qui a vécu longtemps en Algérie et 
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en Kabylie, aime mieux les noirs que les Arabes, 
imbus du farouche fanatisme de lIslam. Et 
pourtant, les Arabes ont su imposer l’Islam à 
une grande partie de l'Afrique ; mais les noirs 
ne sont musulmans que de nom; ils ne com- 
prennent rieu au Coran, et ne savent que mar- . 
moter machinalement leur chapelet. | 

Le bateau a tellement roulé toute la nuit, que 
je n’ai pu dormir. Le matin nous sommes en . 
vue des îles Sessé, après lesquelles nous aspi- 
rons pour retrouver le calme. C’est la plus forte 
tempête que j'aie vue sur le Nyanza : ce n’est 
plus un lac, c’est une mer démontée, et des 
vagues monstrueuses, et à chaque secousse du 
navire des bruits de vaisselle brisée : tout 
comme dans les tempêtes maritimes, des crêtes 
d’écume blanche que fouette et disperse le vent 
se forment au sommet des vagues. 

Lorsque nous entrons dans le détroit de 
Bougoma, compris entre l'archipel des Sessé et 
la côte, le flot tombe subitement. Les Sessé, les | 
plus grandes et les plus belles îles du Nyanza, 
sont aussi le plus redoutable foyer de la maladie 
du sommeil. Bien que le gouvernement les ait 
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fait évacuer, les indigènes s’y rendent encore 
secrètement dans leurs canots pour mourir là où 
sont morts leurs pères. Ces îles sont très boisées, 
et c’est là ce que recherche la tsé-tsé, qui aime 
l’ombre et le bord de l’eau. Grandes comme une 
province, ces îles sont aussi riantes que les 
rives du lac de Côme, avec leurs hautes collines 
boisées de la base à la cime. Et songer que ce 
paradis du Nyanza est aujourd’hui aussi désert 
que le Spitzberg ! 

Boukakata, où nous mouillons dans la ma- 
tinée, est le premier poste situé en territoire 
anglais, comme on le devinerait à la vue des 
Sikhs en uniforme kaki. Ce n’est, d’ailleurs, 
qu’un misérable groupe de huttes de noirs où il 
n’y a pas un seul Européen. À peu de distance 
commence la forêt de l’Ouganda, où l’éléphant 
abonde. 

Un lourd chaland se détache de la rive et 
nous apporte un chargement considérable de 
sacs de coton. Par les bateaux du Nyanza et le 
chemin de fer de l’Ouganda, l'Angleterre draine 
tout le coton que produisent les contrées voi- 


sines du lac. 
18 


274 AUX SOURCES DU NIL 


La sœur Mechthilde débarque ici dans le cha- 
land avec sa petite protégée. Elle doit se rendre 
ensuite à pied à une station où les Sœurs Blanches 
soignent les lépreux. Et comme je ne puis m’em- 
pêcher de lui dire mon admiration, avec une 
touchante humilité elle détourne mon attention 
de ses vertus personnelles et me parle de celles 
des noirs qui savent, eux aussi, consacrer leur 
vie à soigner leurs frères lépreux et qui, con- 
trairement à ce que l’on croit en Europe, sont, 
tout comme les blancs, capables de sentiments 
d'amour et d’abnégation. Pauvre sœur ! Ané- 
miée par le climat équatorial, affaiblie par le 
mal de mer, elle n’en va pas moins faire dix 
heures de route pédestre à travers un pays acci- 
denté pour atteindre sa station. Du pont du 
Sybil je la vois débarquer, portant sa pauvre 
valise, et se mettre aussitôt en marche avec, à 
la main, la petite esclave libérée. Et longtemps 
je la suis des yeux, jusqu’à ce qu'elle ne soit 
plus qu’un petit point blanc dans le vaste con- 
tinent noir. Et quand elle a tout à fait disparu 
à l'horizon, je garde dans la rétine le casque 
blanc et la robe blanche de cette sœur Mech- 
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thilde, à peine entrevue pendant quelques 
heures de traversée, qui s’en va peut-être mourir 
au milieu des lépreux. Adieu, héroïque et noble 
femme que je ne verrai jamais plus ! 


CHAPITRE XIX 


MOUNYOUNYOU 


L'embouchure de la Kagera. — Une nuit en rade d'En- 
tebbe. — Mounyounyou. — Supplice des premiers martyrs 
de l’Ouganda. — Dans la forêt vierge. — Le travail forcé. 
— La route de Kampala. 


C’est entre Boukakata et Boukoba que nous 
avons passé près de l'embouchure de la Aagera, 
la plus importante rivière qui alimente le 
Nyanza. Comme elle est à la fois très profonde 
et très rapide, son débit doit être énorme. Et 
comme le Nyanza donne naissance au Nil, on 
peut considérer la Kagera, principale nourri- 
cière du lac, comme constituant le Nil supé- 
rieur. Si l’on veut remonter jusqu’à l’origine 
première du Nyanza et du Nil, il faut aller jus- 
qu'aux glaciers récemment explorés par le 
duc des Abruzzes dans le massif du Rouenzori. 

Nous arrivons le soir dans la rade d'Entebbe, 


ÿ 
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où nous passons la nuit. Entebbe me paraît plus 
belle que toutes les stations du Nyanza que je 
viens de visiter : c'est la perle du lac Victoria. 
Je refais la route qui mène aux lieux où j'ai 
passé huit jours charmants. Par cette admirable 
nuit de lune, comme ils sont enchanteurs les 
arbres à encens et les térébinthes, sous lesquels 
étincellent les flammes éphémères des lucioles 
pendant que les grillons font leur délicieuse 
musique de grelots | 

Par une matinée superbe nous atterrissons à 
Mounyounyou, qui était la résidence de Mwanga, 
fils de Mtésa, à l’époque où il commença à per- 
sécuter les chrétiens. C’est là qu’eut lieu le 
supplice des premiers martyrs de l’Ouganda. 
Sur la pente qui domine le rivage se trouvait la 
case royale d’où Mwanga, avec des éclats de 
rire féroces, assistait aux épouvantables exécu- 
lions. 

Mounyounyou est le port de Kampala, et nous 
mouillons le long de la jetée en bois. Sitôt que 
le Sybil a accosté, je remonte la route de Kam- 
pala, et je prends le premier sentier qui s’en 
détache vers une forêt que j'ai apereue du pont 
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du bateau. Bientôt le sentier se perd dans un 
fouillis d'énormes bananiers dont les feuilles 
géantes montent à cinq mètres de hauteur. J’y 
rencontre, précédés d’un soldat noir, six forçats 
portant des sections de troncs d'arbres sur la 
tête, et le sentier est si étroit que j'ai grand 
peine à m'esquiver entre deux bananiers pour 
les laisser passer. 

Me voici à l’orée de la forêt. Il faut marcher 
prudemment dans les broussailles, car à peine 
ai-je fait quelques pas qu'un serpent noir, gros 
comme le bras, détale à mon approche : de tous 
les serpents d'Afrique il n’en est pas, paraît-il, 
de plus dangereux que le « black member » . Le 
sentier se perd dans les profondeurs de la forêt 
vierge, dont la splendeur rivalise avec celle des 
forêts où j'ai chevauché dans les terres chaudes 
du Mexique et dans les montagnes de Java; 
c'est un formidable fouillis d'arbres enlacés par 
des lianes et des plantes parasites. De gracieux 
palmiers, le borassus et le raphia, s'épanouis- 
sent sous le fantastique dôme de verdure où 
retentit la note plaintive de la tourterelle parmi 
les cris de tous les oiseaux de l’Ouganda. Cette 
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puissance de vie, cette orgie de sève végétale 
causent presque une impression d'effroi. On a 
la sensation d’une atmosphère délétère à 
l'homme, trop riche en acide carbonique. Ce 
n’est pas l'atmosphère de l’époque quaternaire, 
mais bien celle de l'époque tertiaire. Des arbres 
de taille moyenne, comparables à ceux d'Europe, 
sont dominés par des vétérans qui s’élancent à 
cinquante mètres de hauteur, du sein d’une 
mer de plantes rampantes pareilles à des con- 
volvulus. À travers les branches géantes se 
glisse cà et là un rayon de soleil qui répand sur 
le feuillage des teintes vert et or. Je me fraie 
péniblement passage sur un sentier à peine 
marqué. J’écrase en marchant des plantes aux 
fleurs écarlates. Des singes à la queue blanche 
sautent de branche en branche et semblent me 
narguer par leurs cris moqueurs. Des tourbil- 
lons de moustiques m’enveloppent, dont ces 
ombrages sont le véritable habitat. Et je respire 
avec une étrange sensation de volupté un par- 
fum mortel de malaria, cette malaria spéciale 
qui donne la fièvre des bois. Il règne là une 
chaleur mauvaise, la chaleur lourde et mouillée 
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de la forêt équatoriale. Attentif à la piqûre des 
moustiques, je veille surtout contre la redou- 
table tsé-tsé qui attaque traîtreusement la nuque. 

Tandis que je m'arrête dans une craintive 
admiration devant cette nature grandiose, dont 
je suis tout seul à m’enivrer, j'entends des coups 
répétés. Il me semble reconnaître le bruit que 
font les bûcherons de nos forêts d'Europe. 
Allons voir de près. Poursuivant péniblement 
ma route à travers les fouillis de feuilles, de 
racines et de branches tombées, Je me trouve 
bientôt, en effet, dans une partie dérobée de la 
forêt, en présence de six forçats qui, vêtus d’un 
simple pagne, portant des entraves de fer à la 
cheville, et sous la surveillance d’un soldat noir 
armé d’un fusil, attaquent à coups de hache un 
gros tronc d'arbre abattu sur le sol. Ainsi, le 
spectacle du travail forcé me poursuit non seu- 
lement dans les lieux habités, mais jusqu’au 
plus profond des forêts vierges | 

Comme au delà de la clairière il n’y a plus 
trace de sentier, je bats en retraite, et tout en 
suivant ma précédente piste, je vois encore un 
serpent se sauver dans les broussailles. Je hâte 
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le pas, et je me retrouve enfin dans la campagne 
ensoleillée que je revois avec joie, car je me 
sentais un peu angoissé dans cette forêt pleine 
d’embüches. En revenant au grand jour, je fais 
la fâcheuse constatation que les moustiques 
m'ont piqué la peau en maints endroits sans que 
je m’en sois douté. Mais je voulais avoir vu de 
près une de ces mystérieuses forêts de lOu- 
ganda qui sont, sur les rives du Nyanza, les 
laboratoires de la maladie du sommeil. 

Ayant regagné la grande route de Kampala, 
je me dirige vers un village de noirs que j'ai 
remarqué de loin au sommet d'une colline, et 
qui, vu de près, se réduit à une douzaine de 
huttes de terre à toit de chaume. Tous les 
enfants, à mon approche, se sauvent pris de 
terreur. Est-ce à cause des anciennes razzias 
d'esclaves? Ou bien est-ce le persistant souve- 
nir des coups de fusil que Stanley distribuait 
aux indigènes du Nyanza ? 

On embrasse de ce village une prodigicuse 
étendue de pays. À l'horizon surgissent les sept 
collines sur lesquelles est assise la capitale du 
royaume de Mtésa. Une route magnifique y 
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monte en ligne droite à travers tous les accidents 
de terrain, ruban jaune courant sur l’immense 
tapis de verdure qui se déroule de Kampala jus- 
qu’à la baie de Mounyounyou. Cette baïe, qui 
communique par un étroit goulet avec la vaste 
mer d'eau douce du Nyanza, est comme un 
petit lac italien semé de corbeilles de verdure. 
Ses eaux bleues et calmes, mais perfides comme 
les crocodiles qui les hantent, réfléchissent sous 
le soleil du matin les lignes et les couleurs des 
vertes collines environnantes. 

Par une puissante chaleur tranquille et un 
soleil presque au zénith, je rentre à bord tout en 
nage. Cette promenade dans la forêt m'a plus 
exténué que dix lieues de marche. 


CHAPITRE XX 
LES SOURCES DU NIL 


Un verdoyant archipel. — L'ile de Bouvouma. — La baie Na- 
poléon. — Djindja. — Comment Speke découvrit les sources 
du Nil. — Aspect des chutes Ripon. — Le Nil à sa nais- 
sance. — Les premiers méandres du fleuve. 


Nous naviguons maintenant au milieu d’un 
verdoyant archipel. De tous côtés surgissent de 
riantes petites iles dont les gracieux contours se 
réfléchissent dans l’eau calme. Je me croirais 
dans la mer intérieure du Japon, si je ne voyais 
des bandes d’hippopotames se livrer à leurs 
lourds ébats. Ils se jouent dans l’eau, près des 
rochers, sortant leurs grosses têtes et lançant 
dans l’air des jets d’eau à la manière des ba- 
leines qui soufflent. Leurs puissants beugle- 
ments arrivent jusqu’à nous. 

Bientôt nous sommes en vue de la grande île 
de Bouvouma où habitait la population guer- 
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rière des Ouavouma que Mtésa entreprit de 
subjuguer en 1875. Stanley a fait le curieux 
récit de cette campagne à laquelle il assista, 
aidant Mtésa de ses conseils, car étant à la 
merci du terrible potentat, il ne pouvait quère 
prendre un autre parti. Les Ouavouma oppo- - 
sèrent une résistance si courageuse, que Mtésa, 
avec sa formidable armée, ne put les réduire. 
D'une autre race que les Baganda, ils sont appa- 
rentés avec les tribus nubiennes du Soudan. 
Avec leurs pirogues plus rapides et plus gra- 
cieuses que celles des Bangada ils n’hésitent pas 
à affronter les tempêtes du Nyanza. Excellents 
nageurs, ils savent aborder sous l’eau une 
pirogue ennemie et la détruire à l’aide du cou- 
icau court qu'ils portent toujours sur eux. 
Aujourd’hui que l'ile de Bouvouma a dû être 
évacuée comme toutes les iles du Nyanza, les 
Ouavouma se sont retirés dans l’intérieur. 
Comme nous entrons dans la baie Napoléon, 
le ciel, avec cette soudaineté particulière au cli- 
mat du Nyanza, devient tout noir. Cette baie 
Napoléon, ainsi nommée par Speke, estun ma- 
gnifique bassin de verdure, et iln’est pas exagéré 
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de dire que l’on ne trouverait quère au monde 
un plus beau paysage, où la terre et les eaux se 
marient d’une façon plus harmonieuse. De tous 
côtés des collines du plus beau vert s’abaissent 
vers le lac où elles tombent en falaises abruptes. 
A l'extrémité de ce bassin on distingue une 
longue ligne de pinacles, blanchis par le quano 
d'innombrables oiseaux aquatiques. Ce sont les 
reste de l’ancienne barrière qui précéda l’actuel 
déversoir du Nyanza. 
Au fond de la baie est Djindja, port d'avenir 
situé à ce point de la côte septentrionale du 
Nyanza où le Nil prend naissance en formant, 
immédiatement après sa sortie du lac, une suc- 
cession de cataractes et de rapides connus sous 
le nom de chutes Ripon. La pluie tombe, dilu- 
vienne comme d'habitude, et accompagnée de 
formidables coups de tonnerre, lorsque le stea- 
mer se range le long d’un môle en bois flanqué 
de cet inévitable hangar en tôle ondulée où l’on 
emmagasine les ballots de coton récoltés dans 
l’'Ouganda. Une locomotive lançait son sifflet 
strident à quelques pas du débarcadère. Déjà on 
posait les premiers rails du chemin de fer que 
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les Anglais ont résolu de construire vers le lac 
Choga, et qui sera l’amorce du chemin de fer du 
lac Albert. Par ce chemin de fer le Nyanza sera 


bientôt mis en communication rapide avec le : 
Haut-Nil. Actuellement il faut trente ou quarante : 
jours pour se rendre à pied et en bateau à Gon- . 
dokoro, la station frontière du Soudan, d’où les . 


steamers du Nil une fois par mois descendent en 


onze jours à Khartoum, aujourd'hui reliée au 


Caire par la voie ferrée. C’est une expédition : 


devenue fort à la mode depuis quelques années. 
Le lac Victoria est aussi le meilleur point de 
départ des voyageurs qui se rendent aux monts 
Rouenzori et dans le Congo oriental. C’est à 
Entebbe que s'organisent ces expéditions de 
porteurs. 

Actuellement Djindja, dont je n’avais jamais 


entendu le nom, n’est encore qu’un petit poste 


sans importance; mais c’est le point où le Nil 
commence, et voilà qui fait de Djindja un des 
lieux les plus remarquables de la terre. Et 
pourtant, on a beau scruter la baie, on ne se 
douterait pas que là est l’origine du Nil. Et il 
faut se trouver sur place pour apprécier;l’heu- 
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reuse fortune de Speke lorsqu'il fit la décou- 
verte qui immortalisa son nom. La côte sep- 
 tentrionale du Nyanza est découpée par des 
centaines de golfes et de criques, mais rien ne 
peut faire supposer que l'extrémité de la baie 
Napoléon est le berceau du plus merveilleux 
fleuve du monde. Aucun courant ne signale le 
voisinage des chutes Ripon, déversoir du lac 
Victoria. Et, bien que Speke eût la conviction 
qu’une aussi vaste mer d’eau douce dût avoir 
_un écoulement, il aurait pu le chercher pendant 
des années sans le découvrir. Mais le hasard le 
servit. Comme il pagayait dans ces parages, il 
remarqua que son canot était emporté par un 
mouvement de dérive, tandis que le bruit loin- 
tain d’une cataracte arrivait jusqu'à lui. Et c’est 
ainsi qu'il atteignit enfin le but poursuivi depuis 
si longtemps, et qu'il eut la gloire, trois ans 
après avoir abordé pour la première fois le lac 
Victoria, de résoudre le grand problème géo- 
graphique du dix-neuvième siècle. 

La pluie a cessé. Je me mets aussitôt en 
marche, avec deux Italiens rencontrés à bord, et 
nous nous dirigeons vers la gorge dans laquelle 
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s’engagent les eaux du Nyanza pour former le 
Nil Blanc. Ce n’est qu'après avoir parcouru 
environ un kilomètre que nous commençons à 
percevoir le bruit sourd des chutes. Nous sui- 
vons un sentier de noirs à travers les hautes 
herbes, si étroit qu’il faut marcher à la file 
indienne. Sur ce sentier se voient non seule- 
ment les traces des pieds nus des noirs, mais 
aussi celles, énormes et toutes fraîches, de pieds 
d’hippopotames, et encore des empreintes non 
douteuses de pattes de léopards. Ce chemin des 
chutes est comme un livre ouvert qui éveille des 
pensées troublantes. Mais voir naître le Nil vaut 
bien un peu d'émotion! Le sol est détrempé par 
la pluie d'orage qui vient de tomber. Une boue 
rouge et grasse s’attache aux semelles en pla- 
ques épaisses et embarrasse la marche. Les 
cigales chantent le retour du soleil après la 
pluie, et leur triomphal concert nous accom- 
pagne tout le long du chemin. Il fait plus frais, 
l'air est moins accablant, moins saturé de 
vapeurs et d'électricité. 

Avant d'atteindre les chutes, il nous faut fran- 
chir un plateau. De là, nous dominons le lac 
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qui se rétrécit vers le qoulet où il déverse le 
trop-plein de ses eaux; de là, nous voyons la 
fumée blanche qui plane éternellement au- 
dessus des cataractes; de là, nous voyons le 
Nil, qui vient de sortir du Nyanza, prendre sa 
marche vers le nord entre de hautes collines 
verdoyantes. Et cet impressionnant tableau se 
grave en traits inoubliables dans les yeux et 
dans l'esprit. 

Nous descendons dans la direction de la 
fumée fascinante des cataractes, nous nous avan- 
cons sur la péninsule rocheuse qui fait saillie 
dans le fleuve jusqu’au pied des chutes, et nous 
nous arrêtons au-dessus des roches plates où les 
crocodiles viennent, habituellement, chauffer 
leur carapace au soleil; mais aujourd’hui ils ne 
se montrent point, sans doute à cause de la pluie 
récente. Trois îlots, éblouissantes corbeilles de 
verdure qu'épanouit une constante humidité, 
barrent la route au fleuve qui accourt du 
Nyanza; mais le fleuve, sans s’arrêter devant 
l'obstacle, se fraie un passage entre les îlots, et 
forme, d’une rive à l’autre, quatre chutes dis- 
tinctes. Nous sommes en bas de celle qui 

19 
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s’étrangle entre la rive droite et le premier ilot. 
C’est une splendide nappe d’eau verte, tombant 
de tout son poids, compacte et massive, unie 
comme une glace, sans aucune ride, s’écroulant 
avec un fracas étourdissant et une vitesse verti- 
gineuse dans une mer d'écume d’où remonte 
un éternel nuage de vapeur s’irisant aux feux 
du soleil. Les rochers tremblent sous nos pieds, 
ébranlés par le tonnerre des eaux. 

Sur la rive opposée émergent les museaux de 
quelques hippopotames. Au bord d’un bassin 
aux eaux calmes est assoupi un crocodile solitaire 
que dans son immobilité j'avais pris pour une 
pièce de bois. Dans la nappe transparente de la 

“cataracte, on voit descendre malgré eux, comme 
enfermés dans une mouvante prison de cristal, 
des poissons de toutes tailles qui, plongés dans 
la mer d'écume, en sortent immédiatement par 
bonds désespérés, comme s’ils voulaient retour- 
ner vers les eaux placides. Des indigènes, tapis 
dans une petite grotte sous les chutes, épient les 
pauvres poissons, et, munis de longs harpons, 
les capturent avec une dextérité de sauvages. 
Des vautours, des aigles pêcheurs tracent leurs 
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orbes immenses au-dessous du gouffre bouillon- 
nant et rasent les eaux de leur vol rapide, à 
l’affüt de ces poissons que guettent aussi des cor- 
morans noirs perchés sur les pinacles rocheux. 

Pour avoir la vue d’ensemble des chutes 
Ripon, dont la beauté me fascine, je propose à 
mes compagnons de descendre jusqu’au bord 
du fleuve, mais ils refusent de me suivre dans 
cette tentative qu’ils considèrent comme péril- 
leuse. Je m’aventure alors seul sur un chemin 
de casse-cou, où il faut sauter de rocher en 
rocher et franchir de perfides marais. Après 
quelques inévitables chutes sur les roches, j’ar- 
rive un peu meurtri au point que je visais. Je 
suis au bord de l’eau. Mes pieds recoivent le 
contact du flot encore tout agité. J’embrasse 
d'ici la ligne entière des chutes, et je vois fuir le 
Nil, large de trois cents mètres environ, qui 
forme la limite naturelle entre le royaume de 
l’Ouganda et le district du Bousoga. Je suis sur 
la rive du Bousoga; en face se dressent les col- 
lines admirablement boisées qui forment la rive 
de l’Ouganda. Les chutes voisines de cette rive, 
qui étaient masquées tantôt par les îlots inter- 
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médiaires, m’apparaissent maintenant dans leur 
splendide blancheur de neige, ainsi que les 
rapides qui bouillonnent au-dessous en formant 
une série de vertigineux tourbillons. Et comme 
contraste avec tout ce fracas et ce mouvement, 
surgit en aval un paisible îlot peuplé d’innom- 
brables oiseaux plongeurs qu'on prendrait de 
Join pour des manchots. Sur la rive de l’Ou- 
ganda des indigènes rôdent autour d’un piège 
à poissons. Les trois îlots qui séparent les diffé- 
rentes chutes apparaissent comme des bouquets 
de verdure dont la végétation luxuriante est 
favorisée par l’humide nuage qui s'élève du 
gouffre et retombe éternellement en pluie. Et 
l’on se convainc sans peine que ces trois îlots 
sont les derniers vestiges d’une gigantesque 
muraille rocheuse qui dans les temps géolo- 
giques barrait la gorge avant que les chutes 
Ripon ne fussent les portes du Nil. 

Le fleuve à sa naissance est si profondément 
encaissé entre les rochers, qu’il est impossible 
de le côtoyer de près. Voulant poursuivre ma 
solitaire exploration, je me dirige vers les hau- 
teurs qui se dressent au nord, et j’aperçois bien- 
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tôt, à une demi-lieue plus loin, d’autres chutes 
dont je n’avais pas tout d’abord soupçonné 
l'existence. Je domine d’une hauteur de deux 
cents mètres le gouffre dans lequel le fleuve se 
précipite par un nouveau bond. Cette seconde 
cataracte, moins belle et moins haute que la 
première, forme plutôt un impétueux rapide. 
Toujours marchant sur un sol gluant et glissant, 
où il faut s’avancer avec précaution pour ne pas 
être précipité dans le gouffre béant, je rejoins 
bientôt un sentier fréquenté par les noirs, qui 
descend au Nil. J'arrive ainsi à un endroit où le 
fleuve s’arrondit en une crique aux eaux parfai- 
tement calmes, où se plaisent les plongeurs et 
autres oiseaux aquatiques. La crique est pro- 
fonde, ct l’eau si claire dans sa transparence 
glauque, que les rochers du fond se montrent 
dans leurs moindres détails. Dans les herbes et 
les roseaux coassent les grenouilles. Les noirs 
viennent en cet endroit puiser de l’eau dans 
leurs calebasses, et de paisibles vaches à bosse 
y viennent s’abreuver. 

Religieusement j’accomplis comme un rite en 
plongeant mes mains dans le fleuve sacré qui 
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est ici à son berceau. Les gouttes d’eau tom- 
bant de mes doigts mettront plusieurs mois à 
accomplir le voyage immense au bout duquel 
elles iront mourir dans les flots bleus de la 
Méditerranée. La présence de quelques noirs, 
hommes d’une autre race et d’une autre langue, 
accentue encore mon impression d'isolement. 
Voici qu'ils s’éloignent après avoir pris leur 
provision d’eau. Et je n’entends plus que le cri 
d’un berger qui ramène ses troupeaux. Alors je 
me vois bien seul, tout à fait seul, je me sens 
loin, bien loin dans cette mystérieuse vallée que 
si peu de blancs ont vue, où naît le fleuve géant 
qui s’en va féconder, à mille lieues de là, la 
terre des Pharaons. Par un de ces sauts d’idée 
fréquents dans les solitaires rêveries, je songe à 
ceux que j'ai laissés si tristes à mon foyer, et 
j'éprouve ce sentiment poignant d’exil et de 
dépaysement, d’une si âpre mélancolie, qu'ont 
éprouvé tous ceux qui se sont trouvés seuls 
dans un coin perdu de l'Afrique centrale. 

Et pourtant, je me trouve devant un des plus 
beaux paysages qui soient au monde. En remon- 
tant sur le haut plateau, je ne me lasse pas de 
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contempler le ravissant tableau qu'offrent les 
premiers méandres du Nil, et je ne puis détacher 
mes regards de cette succession de rapides, de 
cette suite d’ilots qui émergent pareils à des 
bouquets de verdure, et surtout de cette longue 
chaîne de collines couvertes de luxuriantes 
forêts qui, comme de fuyants décors de théâtre, 
se déploient à perte de vue vers le Nord, dans 
la direction de l'antique terre d'Égypte qu’on 
devine là-bas, très belle, mais lointaine, prodi- 
gieusement lointaine. 
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coloniale. Nouvelle édition. Avec une préface de Paul 
Abam. Un vol.in-16 avec des gravureshorstexte. 4 fr. 
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(Couronné par l'Académie française, prix Montyon.) x 

La Guyane inconnue. Voyage à l'intérieur de la |”1 
Guyane française, par A.Boroeaux.Un vol.in-16. 3 fr. 50 D) 
(Couronné par l'Académie française, prix Montyon.) 

La Guyane. Au pays de l'or, des forçats et des 34 
Peaux-Rouges, par le D' J. Tripor, membre de la |, 
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Société de géographie de Paris. 3° édition. Un volume 
in-16 avec 26 grav. dans le texte et hors texte. 4 fr. 
Promenades ilaliennes. — Rome et ses environs. — 
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Me Tableaux romains — Campagne latine — Monts Volsques : 
4e — Plages latines — Monts Herniques — Château de Û 
Er Bracciano — Cap Circé, etc., par F. GRÉGorovius. Adap- _L 
tation de Mme Jean CarrèrEe. Un vol. in-16. 3 fr. 50 + 
4 Promenades ilaliennes. — Palerme, Syracuse, Naples, 6 
Fe Ravenne, par F. Gréconovius. Adapté de lallemand | $ 
ts par Mme Jean Canrère. 2e édit. Un vol. in-16 3fr. 58 | 4 
F* | Images d’Alsace-Lorraine, par E. HinzeLin. 3° édi- | 7 
te tion. Un volume in-16.............. 3 fr. 50 | 
is (Couronné par l'Académie française, prix Montyon.) "€ 
4% | L'Amérique de demain, par l'abbé Félix KLEIN. 4édi- | 3 
Es tion. Un vol. inA46............. ... ofr. 50 * 
EN (Gouronné par l'Académie française, prix Sobricr-Arnould.) 
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